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LETTRES
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,

ÉCRITES
PAR DES MISSIONNAIRES

DE
LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

MÉMOIRES DU LEVANT.

JOURNAL
Du, i^oyage du P. Monter d'Erzerom

à Trébizonde,

N,eus partîmes le 17 Octobre 171 1 de
la ville d'Erzeron , pour aller coucher à

Cars,

Comme notre persécution avait commencé
[dans ce village

, je m'abstins d'y aller visiter

[nos Catholiques ,
pour ne les pas exposer à

Ide nouvelles peines ; mais un des plus fer-

ions d*entr'eux ,
qui a> ait souffert la baston-

lade pour la défense de la Foi , me vint

trouver de nuit , et m'assura que tous nos

lisciples persévéraient constamment dans

leur fc i.

Tome IF. A



a Lettres éotfiawtes
Je dis la snintc Messe en action de grâces

,

et je demandai à Dieu leur persévérance. Le
lendemain iB , nous arrivûmes à un. autre

village appelé Chacuf, qui n*avaît jamais vu
9ucun Missionnaire. Il ncrecevaitdes instruc-'

tiens que d'un Prêtreque j'y trouvai,et qui me
dit dans un entretien, que le Saint-Ëspiit

S^était incamé
;
que Jésus-Glirist n'avait eu

que l'appaTence de l'humanité; qu'il n'avait

tiré des enfers que sept cents âmes , et que
ces âmes étaient répandues dans l'air , où
elles attendaient leur dernier Jugement. Je

fis de mon mieux pour lui ôter de l'esprit

toutes ces rêveries.

Il m'avoua franchement qu'il n'était pas

savant ; mais il n'en était pas moins opiniâtre

i\ persister dans ces opinions extravagantes.

Il fallut me contenter de demander à Dieu
pour lui la docilité des enfans de lumière.

Le 19 nous passâmes par Chivinghil ,

pour aller h uéuirag, autre Village habile ,

partie par des Arméniens , e! partie par des

Turcs. Je fus loger chez un Annéuicn
,
qui

assenfibla toute sa famille pour recevoir mon
instruction

;
quelques-uns d'eux profitèrent

de l'occasion qu'ijs avaient de faire leur Con-
fession générale.

Le 20 sans nous arrêter h Baybourt , vil-

lage , nous allâmes coucher a Farzouhaft. A
juger de ce lieu par les masures de deux
grandes Eglises ornées de Mosaïques , et par

les autres restes d'un grand Mausolée, il est h

croire qu'il était autrefois plutôt une Ville

qu'un Village ; le Prétrie , seul Curé de ce
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lieu , disait avoir été disciple du Verta-

liiel Aviedik , le plus grand persécuteur

[que les Catholiques aient jamais eu dans le

[Levant : son disciple était tout fier d'avoir eu

|un tel Maître. Il voulut disputer avec moi en
(présence d'un Diacre , et de plusieurs autres

Chrétiens qui s'étaient assemblés dans la

maison où j'étais. Les témoins de notre dis-

pute convinrent qu'il n'avait pu répondre à

jmes objections , et me promirent de fairn

|À mon retour abjuration du schisme où leur

tCuré les entretenait.

De F^arzoulian nous passâmes à Palakou
,

[Village qui n'en est qu'à trois heures de
rhemin : nous y séjournûmes. Le a i le Prêtre

lu lieu m'invita h loger chez lui ; il ne de-

landait qu'à être mieux instruit qu'il ne
l'était. Je lui laissai deux livres Arméniens
>our lui donner les instructions que mon
|)eu de loisir ne me permettait pas de lui

r'iire. L'un était une exposition de notre

[Foi , l'autre du devoir des Pasteurs des âmes.
Lorsque je pris congé de lui , il parut si

[content de moi , qu'il me dit par amitié et

)ar estime , que je devrais être un de leurs

[Vertabiets. J'espère qu'il profitera de la lec-

ture de mes deux livres.

Le 2'j nous fumes à Teké , Village quî
l'est habité que par des Turcs. Les ruines
l'un Château sur un rocher , sont tout ce
[ue nous y vîmes de plus beau.

De Teké nous allâmes à Gumichkané , où
^lous étions rendus le 23. Nous logeâmes hors
le la Ville , dans la maispn d'un Aga , ami

A 3

!
'



4 Lettres édifiantes
tic Mustapha. Nous march&mes le «4 P*''
de rudes montagnes , et presque toujours sur

le bord d€ quelque précipice. Nous cam"
pâmes près du Village de Jotaus^ry , habité

par des Grecs qui n*ont que de mauvaises

maisons éparses çà et là ^ sur le penchant de
deux montagnes.
Le lendemain aS, nous arrivâmes à Tré^

bizonde
,
qui est dans la Cappadoce supé-

rieure. Cette Ville est située sur la mer
Noire , et est célèbre pour avoir été la de-

meure des Gomnènes. Alexis Tavait établie

en 1204 4 et Mahomet II la détruisit en 1460;
ainsi elle n'est plus ce qu'elle a été.

J'y trouvai environ cent cinquante Armé-
niens , sous la direction de quatre Prêtres.

Pendant onze jours que j'y séjournai , je

visitai les Catholiques. Je leur fis plusieurs

instructions
;

je les préparai à s'approcher

des Sacremens 5 j'y établis la Confrérie du
Hosaire , et j'eus la consolation de voir la

lerveur se renouveler dans le clergé Catho-

lique , d'où dépend celle du peuple.

Avant que de quitter Trébizonde
,
je de-

sirai savoir les circonstances de la précieuse

mort du saint Arménien que j'avais connu
à Constantinople , et dont j'avais eu la con-

fiance. Il s'appelait Gogga Bagdassar. Son
mérite personnel fesait qu'il était de tous

les Arméniens le plus honoré , estimé et res-

pecté. Sa foi était si vive, et son désir de la

porter à toutes les Nations était si ardent

et si pur, qu'ayant appris que l'Ëvéque du

lieu de sa naissance professait une Religioa
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contraire h la Foi catholique, et la prc^ch.iit

h son peuple , il sollicita sn déposition à la

Porte ; et non-seulement il l'obtint par le

crédit que lui donnait la considération qu'on

avait pour lui , mais il eut encore un Corn-*

mandement pour en nommer un autre à &s^

place.

Voulant donc mettre son Commandement
à exécution , il vint ù Trébizonde , où j'ap-

prends qu'ayant trouvé en cette Ville un

Evéque bon Catholique , il lui avait donné
sa nomination , et lui avait mis entre le.^

mains le Commandement du Grand -Sei"

gneur. Cet Ëvéque était de ces naturels vifs

et'ardens , qui , avec de bonnes intentions ^

n'observent pas toutes les règles de la pru-
dence et de la discrétion ; car se voyant le

bâton pastoral en main , il voulut , sans

aucuns ménagemens , faire passer ses senti-

mens dans l'esprit et le cœur de ceux qui
ne les avaient pas. En vain son bienfaiteur

fesait-il son possible pour l'arrêter , il n'eu
put venir à bout. Enfin , l'Evéque porta fi

loin son zèle indiscret et outré , que les

Schîsmatiques ne s'en tenant plus aux mur-
mures , allèrent déclarer au Bâcha que
l'Evéque et Bagdassar voulaient les forcer li

se faire Francs , c'est-à-dire , h professer la

Religion du Pape ; et pour rendre leur accu-
sation plus grave , ils ne manquèrent p.- s

d'ajouter que l'Evéque et Bagdassar étaient

tous deux ennemis de Sa Hautesse. Le Baclia
les fit mettre aux fers ; et , sans autre forme
de procès, il les condamna à être pendus.

A3.
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a Lettres ÉDIFIANTES
Le Bâcha , m'a-l-ou dit ici , fit solliciter en
particulier Bagdassar à se faire Mahoinétan

,

pour se tirer du supplice ; mais ce généreux
Rerviteur de Dieu répondit qu'il s'estimait

très-heureux de pouvoir donner sa vie pour
Jésus-Christ , et que pour toutes choses du
monde , il ne voudrait pas perdre l'occasion

de répandre son sang , pour mériter une
place dans le Royaume de Dieu. Il mourut,
en effet , martyr de Jésus-Christ. r^

^

Je me fis conduire sur son tomheau
,
qui

€st dans le Cimetière, près de l'Ëglise. Nos
Catholiques y vont souvent prier. J'avoue

que je m'y sentis plus inspiré que jamais
,

de demander à Dieu , par l'intercession de
ce digne Confesseur de Jésus-Christ , la con-

version de toute sa Nation.

Après avoir séjourné onze jours a Tréhî-
zonde , et Mustapha Aga y ayant terminé

ses affaires , il nous fit partir plutôt que je

ne l'aurais voulu : car , vu les dispositions

présentes de cette Ville ,
j'avais lieu d'es-

pérer d'y prêcher avec fruit le Royaume de

Dieu.

Etant donc partis de Tréhizonde le 'j No-
vembre, nous employâmes la matinée depuis

six heures jusqu'à midi , h grimper une

haute montagne, mais par un chemin qui,

tout rude qu'il était à monter , nous était

cependant très-agréable; car nous marchions

à l'ombre de grands arbres de différentes

espèces : sapins odoriférans , chênes-verts

,

peupliers , ormeaux entrecoupés de lauriers-

roses en buisson j à chaque pas nous décou-

.*;S
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vrions de nouveaux Villages situés sur la

cote , et séparés les uns des autres par des

hois et par quelques petits cantons de terre

cultivée : ils s'étendaient jusqu'au bas du
vj»Ilon terminé par une vaste prairie arrosée

de divers ruisseaux que l'art y avait conduits,

aidé de la nature.

Sur le soir , nous arrivâmes au Village de

Sulauroy. Plusieurs Grecs qui savaient mon
orrivée , me vinrent trouver dans la maison

où je devais passer la nuit ; ils me prièrent

avec instance de leur faire une instruction ,

dont ils étaient privés depuis long-temps. Il

me fallut passer une partie de la nuit avec

eux pour les satisfaire.

Nous marchâmes la journée suivante pour
gagner Gumichhané) comme nous y devions

faire quelque séjour, on nous logea dans le

Palais du BacKa. La Ville est bâtie à mi-
côte d*unc haute et stérile montagne. Léi
maisons rangées en Amphithéâtre , et à dif-

férens étages, regardent toutes le Nord. Lors-
qu'à la fin du' jour elles sont éclairées par
les lampes ou chandelles qu'on y allume ,

elles font une iliumint^tion toute des plus

agréables. Le bas de la Ville est baigné par
Ifs eaux d'un torrent qu'on voit se précipiter

du haut en bas de la montagne avec un bruit

a ilVeux.

Les Grecs ont dans Gumichkané six cens

maisons, et sept Eglises. Les Turcs y ont

quatre cens maisons , et deux Mosquées. Nul
peuple ne se serait jamais avisé de venirhabiter

en un lieu aussi sauvage , et aussi mal situé

A4
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8 Lettres édifiantes
que celui dont nous parlons, sans l'espérance

de pouvoir s*ciirichir des mines de différens

métaux que cette haute montagne et les voi-

sines cachent dans leur sein ; et c'est aussi le

seul mais puissant attrait qui y a attiré les

Grecs et les Turcs , qui fouillent continuel-

lement dans ces terres avec un travail très-

pénible , dont d'autres profitent.

Je dirai ici ce que j'ai vu de ces mines
,

et la manière dont on tire les métaux. La
Minière est une pierre noirâtre et friable

,

laquelle réduite en poussière , et mêlée de

litarge , se met au fourneau ; tout ce que cette

pierre contient de particules d'or , d'argent

et de plomb , tombe au fond du fourneau
,

et se confond en une seule masse. Pour faire

la séparation des métaux, on remet cettemasse

dans le fourneau au feu du réverbère ; alors

le plomb est le premier qui se détache, l'or

et l'argent jetés ensuite dans l'eau froide , se

«éparent l'un de l'autre. On compte que cha-

que fourneau rend par semaine deux cens

drachmes d'argent , et trente d'or. Outre ces

riches métaux , les mines fournissent une
quantité immense de cuivre et de plomb. Les
Grecs sont les Entrepreneurs de ce travail.

Ils en font les avances qui sont grandes ; car

il faut qu'ils entretiennent tout au moins cin-

quante fourneaux pendant trois mois de l'an-

née. Le Grand-Seigneur a un Officier sur les
'

lieux pour lever ses droits : cet Olïîcier en

rend cent cinquante bourses au Grand-Sei-

gneur ; mais il en retient presque autant pour

lui. Des Marchands Arméniens transportent
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en Perse une grande partie de ces métaux.

L'or et Targeni qui est continuellement

sous les yeux desliabitans de Gumichkanéj
entretient dans leur cœur une si vive cupi-

dité ,
que leur bouche qui parle de l'abon-

dance du cœur , est toujours ouverte pour en

discourir, ce qui leur ôtc absolument toute

pensée de Religion et du salut. Je fis mon
possible, mais inutilement, pour leur faire

connaître les véritables richesses qu'ils de-

vaientrechercher , et qu'ils laissaient malheu-

reusement perdre. J'appris qu'ils avaient un
Evêque : je crus lui devoir rendre une visite

de pure civilité. Je le trouvai si touché de la

mort d'un neveu qu'il avait enterré la veille

,

qu'il ne fut pas possible de lui parler de son

peuple. Je liai conversation avec un autre

Evêque Arménien , un Caloyer , et deux Prê-

tres ; mais après quelques discours, je com-
pris que pour m'en faire écouter , il leur eut

fallu parler du profit des mines. L'Evéque
Arménien était mieux disposé ; il me témoi-

gna même qu'il pensait à quitter son Diocèse

pour se retirer dans une Ville , ou dans un
Monastère , où il pût librement faire profes-

sion de la Religion catholique ; mais je lui

représentai qu'il ferait mieux de garder son
Siège , et de tâcher de faire entrer son peuple
dans son sentiment.

Le peu de fruit de mes paroles dans le

voisinage de ces mines , me fesail désirer d'en
sortir , pour aller travailler ailleurs plus uti-

lement , et nous rapprocher de ma Mission
d'Erzeroo. Nous en partîmes le lo Décem-

A 5



!:M

I

i

lO LeTTRESÉDI FIANT ES

hve ; nous allâmes coucher h un village Turc
nommé Sroha , et le lendemain 1 1 nous ar-

rivâmes h Palacoiu\ J'espérais y recevoir la

profession de Foi d'un Prêtre
, qui m'avait

promis de la faire h mon retour -, mais l'em-

barras des nôccs d'une de ses filles, lui servit

de prétexte pour la remettre à un voyage qu'il

devait faire à Erzeron. ';

Le 1 2 du même mois , nous laissâmes à

notre gauche Ftirzouan et Baybourt , pour
aller à Arousga , village d'Arméniens et de
Turcs , où je n'eus de temps que pour ins-

truire deux familles. Nous eu partîmes le i S

pour aller à Chacuf : j'engageai le Curé du
lieu h se rendre incessamment \\ Erzeron , où
il m'avait promis de venir faire sa profession

de Foi.

Nous arrivâmes enfin à Erzeron le 1 6 Dé-
cembre : mon premier empressement fut

d' aller visiter nos Catholiques. Je les trou-

vai par la grâce de Dieu dans la ferveur où
les persécutions passées les avaient mis

j
j'es-

père qu'avec la protection et l'amitié dont

notre Aga m'honore
, je continuerai ma Mis-

sion avec succès. Je vous demande , mon
Révérend Père , le secours de vos prières ,

afin que je puisse toujours agir et souftrir pour
Dieu

;
j'aurai soin de satisfaire le désir que

vous avez d'être instruit de tout ce qu'il

plaira au Seigneur d'opérer par notre minis-

tère. Je sais^ mon Révérend Père , votre , etc.
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: MEMOIRE. V

De laprovince du Sin'an , en forme de Lettre

adressée au Père Fleuriau. > •

V.ocsavez souliaîté , mon Révérend PtVe,

que je vinsse en noire Mission de Charnakié,

qui demandait des Missionnaires , et que je

vous envoyasse des Mémoires , non-^sculenicnt

au sujet de celte Mission , mais encore sur

tout ce que je pourrais connaître de la pro-^

vincedu Sirvan. C'est après Tavoir parcourue

assez exactement et y avoir fait Mission tantôt

d'un côté , tantôt d'un autre
,
que j'ai l'hon-

neur de satisfaire à ce que vous avez souliaité

de moi
;
je m'estimerai très-heureux , si en

vous obéissant, j'ai rempli vos intentions.

La province nommée aujourd'hui Sirvan,

est l'ancienne Albanie , terminée au Septen-
trion par le mont Caucase , appelé aujour-

d'hui la montagne du Roi (i)
;
h l'Orient par

la mer Caspienne ; au Midi par la rivière du
Cyrus , au-dessus du Confluent avec l'Araxe f

cl par une rivière qui se jette dans le Cyrus

,

et appelée par les anciens Géographes, y//rt-

^071 ; de ce côié-îà le Sirvan confine h la Géor-
gie. Il a environ trente lieues de langueur du
Septentrion au Midi^ et autant de largeur de
rOrieni à l'Occident. Dans toute cette éten<«

(i; £u Persan , Couh-scah , ou £.ouksc/ia, nes^ùioigno

va« du Bom de Caueasus.

A 6
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due de pays , il n'y a que trois villes , Cha-
makié , Derhent et Bakou ; le reste n'est pro-

prement que des villages. On en compte en-

viron 60 habites par les Arméniens.
StraLon , Pline , Ptolémée , conviennent

de la situation de l'Albanie entre le mont
Caucase , la mer Caspienne , et le Cyrus :.

ces bornes n'ont point changé depuis leur

temps ; mais ils ne s'accordent guère cntr'eux

sur le reste.

Ptolémée met une grande distance entre les

embouchures du Cyrus et de l'Arnxe. Plu-

tarque , dans la vie de Pompée , est incertain

si ces deux rivières tombent dans la mer par

une seule embouchure , ou si chacune y tombe
séparément l'une proche de l'autre. Pline dit

que selon l'opinion la plus commune , le

Cyrus porte l'Araxe l'espace d'environ vingt

lieues avant que d'atteindre h la mer; et

il est vrai que l'Araxe jette ses eaux , et

perd son nom à 20 lieues loin de la mer , ou
environ. A peu de distance au-dessous du
Confluent, il y a un gros village nommé 7ara£j

avec un pont de bateaux construit par les or-

dres de Scha-uihhas,

Selon Pline, l'Albanie était arrosée de
plusieurs rivières

,
qui se rendaient h la mer

Caspienne en cet ordre. Le Cyrus , le Cam-
kyses , l'Albanus , le Casius et le Gernus (i).

(i) Pline, YI , la , ne nomme que quatre rivières de
1*Albanie , Casius , Alhamis , Camhyjtes e( Cjrus. Il n'est
pas si difficile de les reconnaître dam un «ay* où; l'pn
en voit plusieurs, entr'autres celles de Tercnin, Saïuara,
BaU)ala et Kur, sans compter le torrent de FinaUade.
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On ne saitprésentemeni où trouver ces quatre

derniers, ni qu'en dire, si ce n'est qu'ils

soient réduits à n'être plus aujourd'hui que
des ruisseaux.

Le Pirsaliade est la seule rivière que nous

voyons. Elle passe au-dessus de Chamakié ;

son lit est fort large , et il nç se remplit qu'à

la fonte des neiges. Cette rivière a été di-

visée en trois canaux , dont l'un s'approche

des jardins de la ville ; mais h peine ces trois

canaux peuvent - ils chacun fournir assez

d'eau pour faire aller les moulins.

Ptoléraée compte un grand nombre de

villes dans l'Albanie , et dans la province de

Gapulaca. Pline prétend que la ville de Ca-
pulaca en était la capitale , et donnait le

nom h toute la Province (i).

Mais il faut dire de ce grand nombre de
villes , ce que Ptolémée nous a dit du nom-
bre des rivières; car, si ces villes ont jamais

subsisté , il est certain qu'il n'en reste plus

rien.

Strabon paraît plus croyable que Pline (2),

lorsqu'il dit que ces Albanais Asiatiques

vivaient à la mode des Nomades , sans villes

et sans habitations fixes , s'occupant à élever

et à nourrir des troupeaux. "
>

Le Sirvan est une province du Royaume

(i) Ptolémée, V, 12, ne parle point de la province
de Capulaca, mais de la ville de Chabaia. Pline , VI,
10 , nomme cette ville Cabalaca; c'est maintenant Ka-
hhs-var

f sur la rivière de Samura.
(a) Strabon ne contredit point Pline , cjui n'a parlé que

1 11110 •alllo nîlla «l'ÂIKaniA 'd une seule ville d'Albanie.
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de Perse. Chamakié en est la capitale , et la

résidence du Kan : c'est le nom que les Per-

sans donnent à un Gouverneur. Nous par-

lerons ailleurs de la ville de Chamakié.
Deibent et Bakou sont deux petits Etats

séparés sous des Princes qui ont le titre de
Sultan , et qui sont vassaux du roi de Perse.

Derbent ferme l'entrée de l'Albanie , du
cAté du Septentrion , et occupe un terrain

d'environ une lieue, depuis le Caucase jus-

qu'à la mer. C'est apparemment ce que Pto-

lémée appelle les portes de TAlbanie. Strabon
parle d'une muraille construite vers ces

mêmes endroits , pour arrêter les irruptions

des peuples féroces qui habitaient au-delà.

Celte longue muraille , dont on voit encore

les ruines sur la montagne, et que les habi-

tatis disent avoir été poussée jusqu'au Pont-
Ëuxin , peut bien être ce que Ptolémée
appelle les portes de l'Aïbanie.

. Ces habitans se vantent d'avoir Alexandre

pour fondateur de leur ville (i) , et soutien-

nent que leur ville est l'Alexandrie ,
que ce

Conquérant fît bâtir auprès du mont Cau-
case : prétention qui n'est fondée que sur

l'équivoque du mont Caucase. Quinte-Curce'

et Arrien rapportent que les Macédoniens ,

pour flatter Alexandre , transportèrent de

Scythie '3 nom de Caucase , et qu'Alexandre

bâtit une ville qu'il honora de son nom<

(i) Celte tradition du pays est conforme k ce qile

tatpporte Quinte- Gurce, YtH, 3 y et n'est p«s mal
fondée*
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Au reste , Alexandre n\>ntra jamais dan»

l'Albanie , qui était couverte par cette

partie de la Médie qu*Atropatos déroba à

ses rapides conquêtes. Atropatos était un deé
Lieutenans de Darius. La partie de la Médie
qu'il sauva, fut appelée Médie Atropatène,

et il t^n demeura toujours le maître ; et du
temps de Strabon , ses successeurs en étaient

encore en possession. Cette partie de la

Médie , est proprement ce qui s'appelle

aujourd'hui le Guilan. On est surpris de la

méprise d'Oléarius (i) ^ dans la relation de
son voyage de Perse , quand il dit que le

Sirvan est au-dessus du ileuve Cyrus , et

que la Médie Atropatène était au-dessous vers

le Midi. Il devait même savoir que l'an-

cienne Arménie s'avançait entre l'un et

l'autre
, pas loîii de la mer Caspienne.

Retournons a Derbent. Cette ville est

située sur le penchant de la montagne , et

défendue par un château bé^ti au-dessus , où
le Sultan fait sa résidence. La plaine jusqu'à

la mer , relient le nom de ville des Grecs ;

ou n'y voit que quelques masuiiîs dans de»

champs labourés. ^ ' - '

On remarque encore que Derbent n'est

point ce qui s'appelait anciennement acs-

portes du Caucase ,
qui , selon Pline , étaient

vis-à-vis d'Harmastis, ville capitale de l'Ibé-

(i) Oléarias ne s'est pas mépris. Le Sirvan est au-
clessus du fleuve Cyrus au Nord. l»a Médie Atropatène,
011 le Guilan , est au-dessous vers le Midi. Os deux
Provinces sonl limitrophe», et ne soat séparées t^ue ^ar

I'em))oucUure du Cjvu».
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rie. Ces portes étaient un grand ouvrage de

la nature; car on voit, dit Pline , les mon-
tagnes se séparer naturellement ,

pour laisser

un passage entr'cllcs : mais les peuples qui

habitaient en-deçà de ce pcissage , craignant,

ajoute Pline , les irruptions d'un peuple

nombreux ,
qui habitait au-delh , fermèrent

ce passage par des portes armées de barres

de fer
,
grosses comme des poutres , sous

lesquelles passait le fleuve d'Yriodoiiis (i).

Non contens encore de cette défense, ils firent

bâtir sur le roc un chûteau nommé Camaniay
qui les mettait en toute sûreté contre leurs

ennemis.

Strabon, qui décrit assez exactement quatre

chemins pour entrer dans Tlbérie , ne dit

rien qui semble avoir quelque rapport avec

ces portes si mémorables ; mais peut - être

n'étaient - elles pas encore placées de son
temps. Vers le Septentrion , ajoule-t-il , et

du côté des Nomades^ i^ y a trois jours à

•monter avec de grandes difficultés , et en-
suite à descendre dans un endroit étroit où
coule le fleuve Aragus. Les extrémités de ce

passage sont fortifiées d'une bonne muraille

du côté de l'Albanie. Il y a un chemin
anciennement taillé dans le roc , et un marais

à passer du côté de l'Arménie. C'est une
gorge ou un endroit étroit , où l'Aragus

tombe dans le Cyrus. Au-dessus de la jonc-

(i) Pline, VI , ij , ne parle pas du fleuve Yriodonisç

mais il remarque que, sous ces portes, passait un fleuve

Diri odoris. Le château se nommait Cwnama,
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tion de ces deux rivières , et sur les mou-
tagnes , sonl les villes d'Harmozica et de
Seumara , ou Seusamora \ la première sur le

Cyrus, et l'autre sur l'Aragus : ce fut par ce

ciiemin que Pompée , et ensuite Canidius,
passèrent dans l'Ibérie.

Plutarque raconte que Pompée se prépa-

rant à poursuivre Mithridate , qui s'était

enfui dans la Colchide, les Albanois con-
vinrent de lui donner passage , et que chan-
geant de résolution , ils entreprirent d'atta-

quer les quartiers où il avait distribué son
armée pour passer l'hiver.

A la (in du mois de Décembre , ils pas-

sèrent le Cyrus au nombre de quarante mille

hommes d'Infanterie , et vingt-deux mille

de Cavalerie ; mais ils trouvèrent les Romains
prêts h les bien recevoir , et ils furent entiè-

rement défaits, sans qu'il paraisse néanmoins
que Pompée ait poursuivi sa victoire , et qu'il

soit entré dans leur pays
;
puisque de l'Ar-

ménie il passa dans l'Ibérie > et de l'Ibérie

dans la Colchide. -

', -

Bakou est à quinze lieues (i) au-dessus

de l'embouchure du Cyrus , sur le bord de
la mer Caspienne , à qui cette ville donne
aussi son nom , et qu'on nomme souvent mer
de Bakou.

Les environs sont d'une terre légère et

abondante en safran ; mais ses mines font sa

principale richesse. Ces mines sont des puits

d'où l'on tire la naphte en telle abondance ,

(0 II est à près de trente lieues.
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et avec tant de profit , qu'on assure que les

droits du Uoi montent pnr an à douze mille

tomaiis , ou à six cent mille abassis j l'abassis

vaut environ v in(* t sous , et le toinan cinquante

livres (i).

La naplile ,
qui est une espèce d'huile

,

vient avec l'eau, dont ensuite on la sépare»

f;t on la fait couler par des canaux ; il y en a

de blanche et de noire. La blanche , comme
étant plus estimée , et d'un meilleur débit

,

S«e transporte dans les pays étrangers , la noire

se consomme dans le pays , et n'y est pas

épargnée : on s'en sert pour les lampes , et

l'on y met des mèches grosses comme le

pouce.

. Le Sirvan répond à Téloge que Strabon
fait de l'Albanie ; l'air y est sain et tempéré ;

le voisinage des hautes montagnes , couvertes

de neige , et le vent de mer en modèrent la

ciiaieur ; d'ailleurs tout le pays est inégal

,

et s'élève en petites collines , ce qui contri<*

bue à entretenir Tair en mouvement , et par

conséquent à le purifier et à le rafraîchir.

Les hivers communément sont plus humides
que froids , et les neiges qui y tombent ne
durent pas long-temps sur la terre.

Le beau temps , la pluie , la neige ont

leurs saisons réglées selon le besoin , et

comme à souhait ; de sorte que si toutes les

années ne sont pas également abondantes , il

(i) Le toinan , comme je l'ai remarque plus haut , est

xuaintenaut de 60 francs. Douze mille tomans font

720,000 livres.
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n'en oit point qui boit abâolunimt stérile

,

et qui ne su(li»e à nourrir 1rs habituns qui
abandonnent assez souvent une partie d«
leur récolte.

La terre est si bonne , quVlle n*a pas be*
soin d'engrais. On la laisse seulement repo-

ser une année ou deux ; et au printemps on
lui donne la première façon, lue Laboureur
joint toujours à la charrue cinq paires de

l

bœufs. Leur joug est une fois plus long

1 France , mais d'un bois lort léger.

e Laboureur s'assied sur le joug des

deux premiers bœufs , et règle la marclie.

La charrue n*a qu'une petite rooe k «M , et

le soc n'avance qu'autant qii*il est nécessaire

,

pour renverser les mottes remplies des racines

de toutes les herbes qui ont crû pendant le

repos de la terre. Ces mottes demeurent ainsi

exposées tout l'été aux rayons du soleil , qui

les réduit en terre très-légère.

La seconde façon se fait en automne ; on

y emploie pareillement cinq paires de bœufs^

avec cette différence que chaque paire traîne

sa charrue. Ces cinq charrues font cinq

sillons , et ces cinq sillons coupent perpen-
diculairement les sillons faits au printemps.

Les charrues sont suivies d'un homme qui
jette la semence môl'^e avec de la terre , afin

qu'il n'en tombe pas trop au même endroit.

Au temps de la moisson , les moissonneurs
se couvrent le corps d'une peau de mouton,
pour se défendre de la piqûre des mou-
cherons. Sans se courber , ils coupent la

paille environ un pied au-dessous de Tépi.
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Ils emportent les épis sur des traîneaux , et

les battent sous les pieds des chevaux. La
cinquième partie du blé est pour le Seigneur

du champ , et le reste pour le Laboureur.

Le blé est fort beau , et fait d'excellent pain

,

bien que ce ne soit pas ici la coutume de se

servir de tamis , et de séparer la farine et

le son.

Cette quantité de pailles, qui reste sur

le champ après la moisson , ne demeure pas

inutile. Ou ils la coupent sur la fin de l'au-

tomne
,
partie pour se chauffer , partie pour

servir de fourrage à leurs bœufs et à leurs

chevaux , ou ils y mettent le feu pour brûler

les rats. On ne saurait s'imaginer la quantité

de ces vilains animaux , qu'on voit , pour
ainsi dire , fourmiller dans les campagnes :

ils y font un tel dégât
, que sans de grandes

pluies , et assez fréquentes , qui en délivrent

le pays , on serait contraint de le leur aban-

donner. '

Une grande partie du labourage se fait

par une espèce de Tartares , nommés 7'a/'-

çuemis
,
parce qu'ils sont de la secte des

Turcs ; et , à cela près , ils sont bonnes gens

et paisibles : ils vivent sous des tentes qu'ils

dressent en hiver dans la plaine , et en été

sur les montagnes ; et ils font consommer les

fourrages h leurs bestiaux. Je dirai en passant,

que la plus grande partie des Habitans de
cette Province fut autrefois transportée

à l'autre extrémité de la Perse dans les

montagnes , entre Balk , Kaboul , et Can-
dahar , où ils ont conservé leur premier

El >
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nom, avec peu de changement, étant nom-
més Akyans (i) , mais l'âpreté des lieux a

perverti leur naturel. Ils sont devenus vo-

leurs , et se rendent redoutables aux cara-

vanes qui passent aux Indes.

Les vignes , sans être cultivées , comme
en Euro})e ,

portent d'excellens raisins , dont

on ferait du vin très-fort , si dans le temps
de la vendange on n'y mêlait pas environ

la dixième partie d'eau ; le raisin noir est

de deux sortes , l'un fort menu et l'autre

fort gros ; le blanc est sans pépins , et a un
goût de muscat. Il n'y a ici ni cave ni cel-

lier : on enterre les cuves ou dans les jardins

,

ou dans la cour. C'est en puisant qu'on en
tire le vin. Quand une cuve est vidée , on
se contente de la laver, sans la remuer de

sa place.

Les arbres fruitiers de toutes les espèces

viennent sur les montagnes et dans les forêts

,

également comme dans la plaine. Leurs
fruits sont aussi bons qu'on peut les atten-

dre des sauvageons , car on ignore ici l'art

de greffer et d'enter. On a des pommes ,

des poires , des cerises fort petites , et extrê-

mement douces , des châtaignes , des nèfles

,

des noisettes \ les abricots et les pêches sont

d'un mauvais goàt , manque de greffe. Les
cognasses sont d'une grosseur étonnante ; il

y en a d'aussi grosses que la tête. Les bois

/ /

(i) Ou plulôl yteJn'avs. En Arménien /se change ei^

,gh , et 1p eu V. C est Tarneilun qui les a transportés diï

bii'vuu dans celte extiêmilé de la Perse. &
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de charpente et de chaufFage ne se trouvent

que dans les forets ,
qui sont sur les mon*

tagnes , d'où il les faut voiturer.

Les légumes y sont aussi abondans que les

fruits. Les melons, les concombres y sont

bons , et fort gros , et ne font point de mal.

On y trouve des asperges , des épinards , et

généralement toutes les herbes polngèreff , et

les racines qu'on voit en France. Les racines

de betteraves grossissent jusqu'à peser trois

ou quatre livres. Les truffes blanches y sont

communes ; mais il semble que ce soit ici le

pays du safran
,
principalement aux environs

de Baku , où la terre est extrêmement légère.

On sème des oignons excellens ; et à la sixième

année on les transplante. On ne débite point

le safran pur y mais on le mêle avec un peu
de cire dans une poêle, et ensuite on le

coupe en petites tablettes. i

Toute la campagne est couverte d'herbes

odoriférantes , de piraprenelle , de serpolet,

de petit baume ù fleurs jaunes , dont on tire

une eau cordiale. » »

Entre les diverses plantes , il y en a une
remarquable ,

qui croît sur le penchant de la

montagne de Pidrakou , à trois petits quarts

de lieue de Chamakié. Sa tige s'élève fort

haut , et est de la grosseur de la jambe d'un

homme. Elle pousse en s'élargissant , et

devient large comme une petite meule de
moulin. E!le répand une odeur très-agréable.

Elle sèche en automne , et renaît au prin-

temps. ' '
'

"'

La campagne est ornée de diverses fleurs.
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Les tulipes y sont très -belles ; les unes

sont jaunes et petites ; les autres rouges et

fort graud<*s : celles-ci ont un fond noir et

jaune. Si ces couleurs se mi^laient dans les

feuilles , ce serait la plus belle fleur du
monde. L'on en voit par-tout non-seulement

dans les champs labourés , et parmi les

blés , mais aussi dans les chemins. J'en ai

mis et cultivé dans notre jardin , $.ans avoir

pu leur fairechanger leur couleur naturelle.

Les rosiers naissent dans les forêts , et entre

les broussailles , de même que les cApriers
j

mais en ce pays-ci , on n'attend pas que les

câpres soient venues. On coupe les bour-
geons pendant qu'ils sont tendres , et on les

confit au vinaigre : on confit de même les

petits concombres, sortant de leurs fleurs.

Les terres qui ne sont pas en labourage

,

servent h nourrir de nombreux troupeaux
de bœufs et de moutons. Les bœufs sont

bêtes de voilure , et portent les charges sur

le dos. '
', - ,

.

,j ,"

On voit ici deux manières tout-à-fait dif-

férentes de traiter les chevaux. Quand les

Tartares , voisins du Sirvan , viennent en ce

pays pour leur commerce, ils laissent paître

leurs chevaux en liberté dans les champs.
Ces chevaux demeurent ensemble , comme
un troupeau de moulons , sans s'écarler les

uns des autres. Les Persans , au contraire
,

pansent les leurs avec un grand soin. Ils les

couvrent toujours d'un grand feutre , ou
d'une grosse toile , tant en été qu'en hiver.

S'ils les mettent à l'herbe , ils les tiennent
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. au licou , ou avec des entraves aux jambes.

Hors du temps des herbes , ils ne leur don-
nent , sur le soir , qu'un sac de paille hachée
menu , avec quatre ou cinq poignées d'orge.

Cependant ces chevaux , la charge jsur le

dos , font par jour douze et quinze lieues

sans débrider ; et , ce qui est de bien com-
mode , c'est que dix ou douze charges de
paille , avec une demi-charge d'orge , suffi-

sent pour nourrir deux cens chevaux pen-
dant deux jours de marche.

Outre ces animaux domestiques , les forêts

sont remplies de sangliers , de cerfs , de re-

nards , de loups. Il se fait à Ghamakié un
commerce considérable de peaux de renards

pour Astracan et pour Erzeron, Les al-

louettes et les cailles sont plus rares dans le

Sirvan qu'en France ; mais en récompense

,

les perdrix y sont très-communes , aussi-bien

que les outardes , les francolins et les faisans.

On y a des oies , des canards , des pigeons
,

des grues. Les cigognes , en été
, y viennent

faire leurs nids ; elles y élèvent leurs petits

,

et disparaissent ensuite. •

:'' Quand l'hiver est un peu rude , on a

quatre francolins pour cinq sous , une ou-

tarde pour cinq ou six sous , un faisan en

vie pour dix sous. Ces oiseaux se cachent la

tête dans la neige , et s'y laissent prendre.

Une région si heureuse , et qui fournit si

libéralement tout ce qui peut rendre la vie

commode et délicieuse , est habitée par un

peuple pauvre et misérable ; soit que sa pa-

lesse l'empêche de profiter des biens que la

nature
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Bftture lui ofFre , soit qu'il soit épuisé par de

grands impôts , dont on le charge. On m'as-

sure que le Roi de Perse tire du Sirvan deux

millions d'Abassis (i). La nourriture ordi-

naire des habitans du pays est de légumes et

de fruits. Leurs déliées sont de manger du
riz , du caillé aigre et du fromage. Leur vête-

ment est de grosse bure , en forme de casa-

que , sous laquelle ils portent une chemise

pendante. Peu d'cntr'eux ont une seconde

chemise u changer , de sorte qu'ils sont ron-

gés de vermine ; mais ce qui est de plus

élonnant, c'est qu'ils souffrent si patiemment

cette mauvaise compagnie , qu'ils ne pensent

pas seulement à prendre les moyens de s''?n

délivrer. Leur chaussure est faite du cuir de

la tête d'un bœuf ou d'un sanglitH' : elle est

relevée de part et d'autre Siur le pied , et alla-

chée avec des cordes. »

Ils ont la réputation d*étrc fourbes et men-
teurs , et on dit d'eux , qu'ils sont persuadés

que sans le mensonge , une aiFaire ne saurait

léussir. D'ailleurs , ils sont bons et paisibles.

Rarement entend-on parler parmi eux de vols

et d'assassinats , quoique ces crimes ne soient

pas punis fort rigoureusement.

On parle trois sortes de langues clans le

Ipays \ le Turc
,
qui est la langue la pUi«

eoiTimune ; le Persan , mais corrompu , et

rArménien. Lcsenfans appiennent et parlent

|ces trois langues sans les confondre.

On distingue ici les diverses nations par la

0) Deux millinus d'abassis lyat de notio mouual»
2,'n)0,ooo livres.

Tome IK B '
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manière dont on se couvre la tétc. Gomme
les Persans aiment le turban rouge , on les

appelle Kesel Baschi , c*est-ti-dirc , rouges

têtes ; les Arméniens , Karabuschi , noires

têtes ;ie8 Géorgiens , qui portent un fort petit

bonnet , Baschi Ajchouh , têtes découvertes.

Je viens à la. ville de Cliamnkié , ^qui

n'était autrefois qu'une forteresse environnée

d'une muraille , avec des tours d'espace

en espace, dont il ne reste que quel(|ues

pans. La ville s'est accrue du côté du Midi ,

et s'étend sur cinq ou six collines. Elle est

toute ouverte , sans murailles et sans fossés ,

et composée d'environ sept milît; maisons.

Quelques-unes sont LAties de pierres , avec

de la terre pour mortier ; mais la plupart ne
sont que de terre et d'argile. Plusieurs ont

le toit élevé et couvert de planches , au lieu

d'ardoises et de tuiles, et les autres ont le

toit en plate-forme. Elles ne sont que d'un

étage , ayant la porte et les fenêtres ctu-même

côté. Plusieurs maisons n'ont que la porte

pour fenêtre. Comme ces plates-formes ne

.sont que de terre hattue avec de la paille

hachée, et posée à la hauteur d'un pied sur

des solives et sur de petits ais , elles ne sau-

raient arrêter une pluie d'un peu de durée ,

qui inonde enfin toute la maison.

Les personnes aisées, pour se? délivrer de

cette incommodité , font mettre une coiRbe

do poix au-dessus, et afin ((u'elUî ne se lont'c

point à la chaleur du soleil , ils ont soiu de

la faire arroser de naj'h'c.

Il n'y a à Chamakié aucun cdlfice public
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qui merîte d'être nrgardc , ni aucune belle

Mosquée. C'est cependant une ville de grand
commerce , et l'entrepôt de la Moscovie et

de la Perse. Les Moscovites y ont leur cara-

vansérail ou magasin , et apportent de l'étain

,

du cuivre , des cuirs de roussi , des four-

rures , et d'autres marchandises de leur pays.

Les Persans et les Indiens y vendent les

étoiles de soie et de colon , les brocards d'or

et d'argent, et une infinité de balles de soie.

Les Tartares amènent des chevaux et des

esclaves.

Il y a un bazar ou marché où plusieurs rues

aboutissent ,
garnies de boutiques des deux;

côtés, et couvertes.

Pour les Religions , dont l'exercice public

est permis à Chamakié, il y en a presque de
toutes les sortes. La Mitboraélane est la

dominante; mais elle est divisée en deux
sectes ; savoir : de Jouis et de Chais , ou
Ichais. Ceux - là sont sectateurs d'Omar , et

ceux-ci d'Ali. Ces deux sectes se maudissent

mutuellement.

Les Juifs ontleur Synagogue, et les Indiens

leur Pagode. Les Indiens sont ici au nombre
d'environ deux cens; ils y font le plus gros

commerce , et sont les plus riches Marchands.
D'ailleurs , ils sont gens très - paisibles , et

extrêmement unis entr'eux. Quand le temps
est beau, ils vont ensemble s'asseoir sur le

bord d'un ruisseau, et y font leurs prières.

Les Chrétiens habitues dans la ville sont

Arméniens, et ne font guère plus de deux
ccjis maisons. Leur maison est petite et

h 2,
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oliscurc. Ils y ont un Evêque

,
qui réside

oïdinairemcnl clans un Monastère de la cam-
pagne. Les Moscovites ont une Chapelle
dans leur magasin; les Prêtres de ces deux
nations sont habilles de vert , et ils ont mal-
lieu reusenient, les uns et les autres , le défaut

d'aimer le vin sans modération.

Le Gouverneur de la Ville et de toute la

Province a le titre de Kan j et le Magistrat

qui maintient la police et rend la Justice,

se nomme Kalenten
Il arrive rarement que le Sirvan éprouve

le malheur de la guerre ; car encore qu'il

é.oit à l'extrémité de la Perse , sa situation le

met en sûreté ; et le mont Caucase est un
rempart que les armées ennemies ne sauraient

forcer. Toutefois
,
pour être pleinement en

repos de ce côté -là, le Roi de Perse fait

wne pension de sept cens tomans (i) , ou
trente - cinq mille abassis au Chamhal; c'est

ainsi qu'on appelle le Prince de Leshi. Les
Leskissonl un peuple de Tartares

,
qui habi-

tent au-delà des montagnesdans le Daguestan,

et dont on dit que Leskus (2) ,
premier

Prince de Pologne, était sorti. Le Roi de

Perse s'étant dispensé , il y a quelques années,

de payer la pension , le Chamkal
,
permît

au Leskî de courir sur les caravanes de

Perse , et de piller les vaisseaux qui étaient

contraints de s'arrêter sur les cotes de la mer
Caspienne ,

qui sont de la dépendance du
Chamkal. Ce Prince de Leski prenait part

(i) C'est 42,060 livres clç notre monnaie.

^2) Lesko, premier rrîucc de Pologne, rêiju^it l'an^^'O.



ÏT CTRIETISES. a(>

au Lutm par forme de dédommagement. Il

fait sa résidence à Tarkou , qu'il faut distin-

guer de Tarki en Circassie, où le Czar en •

tretient une garnison.

Tandis que Gurgikan, Prince Géorgien,

fut en guerre contre le Roi daPerse , le Sirvan

[. eut à souffrir des troupes de ces deux Princes

,

parce qu'elles ne subsistaient que de pillage
;

mais les ennemis les plus redoutés en ce pays,

sont les Cosaques ,
qui , non contens de

pirater sur la mer, font des descentes sur

les côtes , avec une intrépidité étonnante. J'ai

vu à Dersaiiré, gros village de la Sultanie

Bakou
,
qu'une barque de Cosaques ayant

fait naufrage sur la côte voisine , ces Cosa-
ques étant descendus à terre , seulement au
nombre de vingt

,
jetèrent la terreur par-

tout aux environs. Le Sultan fit armer au-

tant de monde qu'il put , et les fit poursuivre

par deux cens Cavaliers. Les Cosaques firent

leur retraite dans le pays de Chamka
, pen-

dant plus de vingt lieues , sans avoir perdu
un seul homme.
Peu de temps auparavant , cinquante Co-

saques étant descendus près de Mességui
Bazar ^ gros bourg de la même Sultanie de
Bakou, enlevèrent hommes, femmes , enfans

,

et un gros butin. Tout le pays prit les armes :

cinq cens Cavaliers s'étant avancés, les Co-
saques les attendirent rangés sur une ligne

,

ayant leur butin derrière eux. Us demeurè-
rent ainsi en présence assez long-temps , et

les Kesel Basclii , ou Persans , n'osaient

attaquer ces gens déterminés à se bien dé-

B 3
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fendre ; enfin , un des plus braves poussa
son cheval, et blessa un Cosaque; deux au-
tres, h son exemple , se détaclièrcnldu gros,

et en tuèrent un , sans que les Cosaques
fissent aucun mouvement. Alors les Resel
Basclii, s'imaginant que la crainte rendait

les Cosaques immobiles, coururent tous en-

semble k eux. Les Cosat|ues les laissèrent

approcher à la distance de sept ou huit pas;

et alors, d'une décharge J^ leurs fusils , ils

en jetèrent une quarantaine h terre. Les
Kesel Baschi en furent tellement eflraycs

,

qu'ils ne pensèrent qu'à fuir, et laisscreiit

ces intrépides se rembarquer avec tout leur

butin, sans oser davantage les inquiéter.

La mer Caspienne sCTait, sans doute , la

voie la plus courte , et qui coûterait le moins
h la Moscovie

, pour entretenir le commerce
avec Astracart ', mais outre qu'? celte mer
est extrêmement orageuse, elle n'a point de
ports qui puissent mettre les vaisseaux en
sûreté : elle n'a pas même de bonnes rades

le long du Sirvan , étant un fond de pierre,

où l'ancre ne peut mordre. La rade la plus

fréquentée est celle de Niézova , dans la Sul-

tanie de Derbent , où néanmoins l'on voit

souvent des vaisseaux , ou pour mieux dire

,

des bateaux; car ils ont le fond plat pour
tirer moins d'eau , et ne portent qu'une

voile carrée.

Avec cette constructiou , jointe au peu
d'habileté des matelots qui les montent, ils

ne suivent que la ligne du vent, et ne sau-

raient proûter des vents collatéraux.
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Tous les ans , dix ou douze de ces bateaux

tirés à terre , passent l'hiver à Niézova.

Comme en ce lieu-là il n'y a ni villages ni

maisons, les équipages se font des tentes sur

le bord de la mer , et y attendent le temps

delà navigation, qui est depuis la fin d'Avril,

jusqu'au commencement d'Octobre. Ils ne so

mettent point en mer, à moins que quel-

qu'autre vaisseau venu d'Astracan , ne leur

annonce que le Volga est dégelé , et qu'il est

navigable. '

'

Le trajet est de cinquante lieues (i)
;
par

un bon vent on les fait en cinq jours , mais
assez ordinairement en neuf jours , six sur

la mer , et trois sur le Volga.

La difficulté est de trouver le canal qui

conduit à Astracan , et d'éviter les bancs de
sable ; car ce grand fleuve , disent les Mos-
covites, se décharge dans la mer par soixante*

et douze embouchures , et il charrie une
grande quantité de sable.

Quand le vent vient à changer , on ne
saurait décider du temps du voyage. Uu
de nos Marchands Catholiques m'a raconté

qu'il fut quarante-huit jours errant sur cette

mer. Il fut poussé à la cule des Usbeks
,

où le vent lui ayant manqué tout-à-coup

,

le laissa plusieurs jours dans un continuel

danger d'être fait esclave , et d'avoir le neas

et les oreilles coupés par ces barbares, qui
heureusement ne trouvèrent point débarque
pour aller à lui. Il m'ajouta que l'équipage

,

(i) Il est de plus de cent lieues.

B4
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paur se tirer de cet endroit dangereux , et

pour obtenir du Ciel un souffle de vent
,

résolut de jeter un homme dans la mer
;

mais que le vent qui survint arrêta leur cri-

minel dessein. Les Moscovites
,
pour faire

remonter le Volga a leurs grands bateaux
chargés , se servent de cette invention. Ils

font porter dans un petit bateau un gros

cable et un cabestan. Ils attachent ferme le

cabestan sur un des bords de la rivière. Ils

le tournent ensuite à force de bras , et par
le moyen du cable qui tient d'un côté au
cabestan , et qui est attaché de Tautre au gros

du bateau , ils le forcent de remonter lei

eaux du fleuve.

Si le voyageur craint les périls et les in-

constances de la mer , il peut faire le voyage

par terre , sur-tout depuis que le .Chamkal
est en paix avec le Roi de Perse. Je vois

plusieurs caravanes qui prennent maintenant

cette route par Derhent , Tarkou et Tarki,

Elle est de vingt-cinq journées pour un Cava-
lier , depuis Chamakié jusqu'au Bagchsaray,

Capitale de la Crimée , ou PetH,e'-Tartari«

Les habitans de Chamakié ont une sorte

de divertissement , auquel ils prennent grand
plaisir j mais je ne sais si le récit que j'en

ferai en donnera autant à ceux qui le liront.

Quoi qu'il en soit , je dirai ce que j'ai vu*

Quand il leur prend envie de se divertir

dans les beaux jours de l'aimée
, plusieurs

familles se joignent ensemble et font bourse
commune. Ils vont sur des collines aux eU'-

virons de la Ville ^ Us y dressent des tentes ^

i

'
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font bonne chère, ei iluiisunt tout le jour aa

son des instruimms de musique ; la nuit, ils

font des iliuminalioas de n.'iphtc. Lorsqu'ils

sont prôts a s'en ret >urner chez eux , et

qu'il s'ngit de Unir leurs jours de fêtes , ils

prennent les nnppes dont ils se sont servis

,

et qui sont des pièces de toile de diverses

couleurs , et longues d'environ dix aunes.

Ils tiennent en l'air ces nappes étendues, et

dansent en cadence , à droite et à gauelie
,

chacun tenant toujours en main la nappe ,

et la tirant de son côté. La danse continue

jus({u'ù ce que la nappe se déchire, et tombe
par terre en lambeaux. Une nappe de moins
coûte peu h des gens qui ont, pour tout

meuble , un matelas étendu à terre , et qui

ne savent ce que c'est qu'un fauteuil , une
chaise et une table.

La capture d'un loup donne lieu h un autre

divertissement : lorsqu'on en a pris un , on
lie cet animal de deux cordes , dont deux;

hommes tiennent les bouts , ensorle que le

loup ne saurait se jeter sur l'un
,
que l'autro

ne le retienne : on prend jour pour donner
le loup en spectacle. •

.

La scère est dans une place , à cent pas

tle Chamakil , entre deux collines qui ser-

vent d'amphithéâtre. Les jeunes gens se ran-

gent en cercle , et le maître du loup le lâche ,

le retenant cependant attaché par un pied.

Cet animal se lance de côté et d'autre contre

cette jeunesse qui fait de grandes haées , et

qui s'enfuit , ou se rapproche , selon les dé-

marches du loup. Il y a toujours quelque

B 5
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habit dc'cliiré , et souv(Mit quelque coup de
dent : quand le loup fatigué veut se coucher
à terre pour se reposer , un des conibaltans

s'avance vers lui. Le loup se relève , le com-
battant le saisit , et le serre fortement , tandis

qu'un autre lui met la corde au cou, et le

promène dans l'assemblée.

Pendant ce manège , on demande de l'ar-

gent aux spectateurs , et chacun donne ce

qu'il veut.

Les fêtes que le Kan et le Kalenter don-
nent , à certains jours de l'année , sont un
nouveau divertissement. Elles sont annon-
cées par un grand bruit de trompettes et de
tambours.

A l'entrée de la nuit
,
plusieurs volées de

canon n'ont pas plutôt averti les habitans de
faire des illuminations, que toutes les plate-

formes des maisons de la Ville , et les col-

lines d'alentour paraissent éclairées d'une

infinité de lampes , dont les flammes n'étant

pas moins grosses que celles des plus gros

flambeaux , on voit de toutes parts une infi-

nité de lumières qui forment plusieurs figures

différentes. Du milieu de ces feux , on voit

partir sans cesse des fusées volantes et autres

feux d'artifice qui voltigent de tous côtés. Il

faut convenir que tous ces diflerens objeis

présentent aux yeux un très-agréable spec-

tacle.

On célèbre aussi dans cette Ville
, pen-

dant dix jours , et dans toute la Perse , la

mémoire de la mort d*Ussein^ fils d'Ali.

Dans les neuf premiers jours , on voit de

S'i iii!,
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petits gueux à demi - nus , l)arbouillés de
noir, et divisés en plusieurs Landes ,~ courir

par la Ville avee des tambours, en chantant

et criant de toutes leurs forces : Ussein
,

Ussein, Le dixième jour on promène par
les rues un enfant eouclié sur un brancard,

et porté sur les épaules d'une vingtaine

d'Iiommes. Le brancard est orné de riche»

étoiles, et de miroirs qui les rendent plus

brillantes. L'enfant contrefait le mort, pour
représenter Ussvin ; pendant la marche, les

trompettes, les tambours , les cris des peu-
ples font un terrible bruit : cette cérémonie
su])erstitieuse se change le lendemain en un
rude combat qui se livre dans la grande place

de la Ville, qui a plus de cinq cens pas de
long , et plus de cent cinqusyite de large.

La Ville se partage en deux partis, l'une

des J/eidcri, et l'autre des Elahmedouiai
;

ce sont les noms des deux frères qui étaient

autrefois Princes do Chamakié. Les com-
battans sont armés de biltons de la longueur

d'une demi-pique et de frondes ; mais depuis

quelques années ils ont commencé à user d'ar-

mes h feu ; ensorte que le combat ne lùiit point

sans qu'il y ait du sang répandu. Les Gou-
verneurs lâchent d'arréler ce désordre ; mais
ils ne peuvent retenir la jeunesse qui se fait

une gloire de se signaler dans ce combat.

Après avoir parlé des divertissemens des

habitans de Chamakié ,
je passe à des choses

qui méritent mieux notre attention
,
parce

qu'elles regardent notre Religion.

Les Arméniens qui habitent le Sirvan , et

D 6 ;• -'I
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qui sont on grand nombre , étaient clans un
extrênie aI)nn<ion , et dans une déplorablo^

ignorance? des premiers principes et des de-
voirs du Christianisme.

Leur état pitoyable excita I.t compassion
et le zèle des Ouvriers EvangélicpKîs. Ils-

€X>nsidéraient d'ailleurs qui* Cliamnkié étant

Vabord de diverses Nations , et le passage-

de Moscovîe et de Pologne en Perse , ils»

auraient de frécjuentes occasions de se rendre-

utiles à toutes ces Nations, s'iU pouvaient y^

établir une Mission.

Le Père Potllier était à Ispahan , et s'oc-

cupait de cette pensée , lorsque la Provi-
dence lui- présenta le moyen d'exécuter ca
dessein. Le comte de Siri , célèbre par plu-

sieurs et importantes négociations , arriva à>

IspaliAn , en qualité d'A;mbassadeur du Roi
de Pologne Sol^iesKi. Ce Prince envoyait le

Comte de Siri pour persuader au Roi de-

Perse qu'il devait profiter de la guerre que-

l'Empereur, le Roi de Pologne son Maître

,

le Czar et la République de Venise fesaient

au Turc , et pour engager Sa Majesté Per-

sanne à joindre ses armes à celles de toutes,

ces Puissances.

Le Comte s'entretenant avec le Père Po-
thier , lui dit qu'un des articles de son ins-

truction portait de demander »u Roi de Perso

des Lettres-Patentes pour rétablissement de
quelques Missionnaires h Cliamakié. Il lui'

ajouta que le Pape , informé du bien qu'oa
devait espérer de celte Mission , avait fort à
cœur cet établissement..
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Le père Potliter fat charmé de trouver une

conjoncture si favoraivle à stîs intentions. Il

en prolitjr, pour faire entendre au Comte tous

les nvaiitngt^ que la Religion tirerait euell'et

de cette bonne œuvre.

Le Comte , de son coté , s'employa si ef-

ficacement au succès de sa commission
,
qu'il

obtînt les Lettres-Patentes , par lesquelles

le lloi permettait aux Jésuites IMissiounaires

d'avoir un établissement à Cliamakié, Le
Comte fit plus; car, ayant iinT ses atlaires

dans cette Cour, et s'vn retournant en Po-
logne par Cliamakié , il voulut que le Père
Pothier l'y accompagnAit , avec promesse de
sa part de le bien recommander au Kan de
celte Ville , au nom du Roi de Pologne et

du Roi de Perse. Le Père Pothier suivit

avec joie le Comte de Siri : il l'accompagna
jusqu'à Ctiamakfé. Lorsqu'ils y ai rivèrent

,

le K.an en était parti pour Lpahan. En son
absence , le Comte s'adressa au Lieutenant
qui tenait sa place. Cet Officier ,

qui n'igno-

rait pas la considération oîi était le Comte
de Siri auprès du Roi son Maître , le reçut

avec honneur , et fit un accueil favorable au
Père Pothier

, qui accompagnait le Comte.
Le Père lui présenta ses Lettres-Patentes :

le Lieutenant , à la prière du Comte de
Siri , lui promit ses bons offices ; mais le

Père Pothier sacliant par expérience qu'un
Missionnaire ne doit être ît charge à qui que
ce soit , et moins encore aux premiers Offi-

ciers , le remercia de sa bonne volonté , et

lui dit qu'il avait des amis parmi les Arme»
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niens ,

qui s'élaiont chargés du lui trouver

un logement. En ellct , les Catholiques s'em-

pressèrent à le loger et à lui procurer tout

ce qui était nécessaire pour y commencer la .

Mission. Le premier soin du Père Pothier

fut d'avoir une Chapelle , pour y célébrer

Itîs divins Mystères. Sitôt qu'elle fut piéte ,

il y commença les exercices de la Mission.

Comme elle était petite , il était obligé de

les recommencer autant de fois que la Cha-
pelle se remplissait. L'Evéquc de Chamakié
donnait l'exemple. Il se trouvait aux ins-

tructions , et y amenait les Prêtres delà Ville

et du voisinage. Les fruits de la parole de

Dieu, allaient croissans de jour en jour. Il ne
s'en passait pas un , sans que le Père ne ré-

conciliât quelques Schismatiques à l'Eglise

de Jésus-Christ. Les Tuics commencèrent
à en faire du bruit. Ils reprocbèrent au Turc
qui avait vendu sa maison pour les Mission-

naires , que sa maison était devenue une
maison de Francs. Le Turc fut si sensible

h ce reproclie , qu'il prit la résolution d'as-

sassiner le Père dans sa propre maison. La
lîuii du 27 Septembre 1687 , il trouva le

moyen d'y entrer ; et ayant lV>rcé la porte

de la chambre où le Père reposait , il lui

donna un coup de poignard dans le front

,

et un autre dans le cœur , et s'évada.

Le lendemain on trouva le corps mort ,

nageant dans son sang. La nouvelle de cet

assassinat s'étant répandue en un instant par

toute la Ville, les Arméniens et les Callioli-

ques des autres Nations ,
qui étaient alors à

i|i
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Cliamakic , en furent consli-rncs. La Jus-

tice Turque (il toute la façon de vouloir punir

le cou[)al)le. Elle lit les infoiiualions selon

l;i coutume j mais Tassassin étant Turc , et

l'assassiné étant Franc , comme ils parlent,

il n'en fut plus question ; car lors({ue les

Chrétiens vinrent en demander justice au
Lieutenant delà Province , représentez-moi

le coupahle , leur répondit-il
, je lu ferai pu-

nir; et l'aflaire en denu'ura là,

La Mission perdit son Fondateur dans la

peisonne du Père Pothier. 11 avait souvent

demandé à Dieu la grAce de verser son sang

à son service, et il semble que Dieu la lui eût

accordée. Il avait tâché de s'en rendre digne

par une vie pure , laborieuse , mortifiée , tou-

jours appliquée à procurer la gloiicde Dieu.

Dieu , de son coté , lui avait fait des faveurs

insignes. On sait qu'il avait souvent prédit

des choses importantes, et qui se vérifièrent;

qu'il avait été miraculeusement préservé plus

d'une fois de la mort dans des périls évidens.

Mais la plus grande de toutes les grAces qu'il

reçut, ce fut celle de mourir à -peu -près

comme il l'avait toujours désiré et demandé
à Dieu.

Les espérances de la Mission deChamakié
étaient trop favorables pour l'abandonner.

Sitôt que l'on eut appris à Lspahan la mort
du Père Pothier , on fit partir le Père de la

Maze, Missionnaire Jésuite
, pour se rendre

h Cliamakié : le Père de la Maze était alors

âgé de soixante-cinq ans. Il en avait passé

vingt daus cette Capitale de l'Empire^ et dans
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les plus rudes iunctions «lu son état. SîtAt

qu'il eut reçu l'ortlre de pnrlir, il se mit en

chemin pnr ohéi^sniiee , et sans nvoir égiud

à son grand Age, et h quel(|iies .autres iniir-

• mités que sa vertu nvait tou)<)ur» eaeliée.i.

A son arrivée à Cliamakié , il alla eliez le

sieur Ijoylidanbegli , résident de Pologne à

la Cour de Perse. Ce Seigneur et son tVère

Pcvsiiianhcgh étaient les intimes nmis du
Père Potliier. Après sa mort, ils prirent soin

de ses meubles et de sa maison, fis en miient

en possession le Père de la iVIaze , qui reprit

les exercicesde la mission (juela mort du Père

Polhier avait interrompus. Le travail était

si grand ,
qu'il fallut lui donner un second.

Le Père Cliampion arriva de France très- h-

propos pour lui en scivir. C'était alors un
jeune homme plein de teu , d'un naturel char-

mant, qui n'avait pas cessé depuis son entrée

dans la Compagnie , de demander l'emploi

des Missions. Il avait mt^me fait une étude

particulière de la Médecine pour se rendre

plus utile à l'état qu'il voulait embrasser.

Cette étude en elFetlui lut tort avantageuse à

Chamakié; car elle lui ouvrait*, et au Père de
la Maze , les portes de toutes les maisons. Ils

étaient par-tout bien reçus, et marchaient
dans les rues avec une pleine liberté.

Pour mieux juger de l'utilité do la Mission

de Chamakié , et des fruits qu'on y cueille

,

on rapportera ici une lettre écrite de Cha-
makié il Paris , au Père f[ui est chargé du soin

des Missions du Levant,

o JMous n'aurions jamais cru, mon Révérend
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Pcre , que la Mission de Cliamaklé fut aussi

nécessaire que nous le connaissons par expé-

rience. Celle Ville est le rendez-vous de tous

les commerçans qui trafiquent en Moscovic

,

en Suède et en Hollande , ensoi te qu'elle est

toujours très-peuplée d'étrangers qui vonlct

qui viennent; c'estce qui t'aitque notre seule

Mission dans cette Ville nous tient lieu de
plusieurs Missions différentes ; car celte suc-

cession d'étrangers que le commerce attire

ici , nous donne continuellement de nouveaux
disciples à instruire

,
qui reportent à leur

Nation les instructions qu'ils ont reçues d«
nous. Jeleurdis tous les jours la sainte Messe.

JVous avons trouvé le moyen de les y fair«

assister, et de leur faire entendre après la

Messe l'instruction que nous leur fesons en
Turc ou en Arménien

,
qui sont les langues

dominantes. La coutume est établie qu'eii

arrivant en cette Ville , et avant que d'çn sor-

tir , les Catholiques s'approchent du Sacre-
ment de Pénitence , et reçoivent la sainte

Eucharistie. ^

Lorsque les caravanes partent , nous les

accompagnons, pendant quelques jours , pour
entretenir et perpétuer , autant qu'il est pos-
sible , le bien que nous avons tâché de faire

parmi eux. Chemin fesant , nous visitons les

villages voisins, qui sont presque tous Chré-
tiens , et qui passent assez souvent les années
entières sans avoir un Prêtre

, qui leur dise uu
mot de Dieu et de leur salut.

Nous ne sommes ici que deux Missionnai-
res. Si la Providence vous doaouit des secoure

?

'i\
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pour en entretenir quatre autres avec nous

,

nous ne serions pas encore trop. Il y au-

rait sufîisamment de travail pour eux et pour
nous , avec un avantage plus grand qu'ail-

leurs ; savoir, que nous y fesons nos fonctions

librement parce que nous y sommes regardés

et considérés comme les Aumôniers des Am-
bassadeurs d'Europe qui vont à la Gour de

Perse. Nous y avons encore la protection du
Roi de Pologne

,
qui a souvent des Envoyés

en celte Cour. Nous y avions de plus celle de

Louis XIV, notre maître, et nous espérons

que le jeune héritier de ses Etats le sera aussi

de son zèle pour notre sainte Religion. Je

ïie puis vous exprimer, mon Révérend Père

,

la haute idée que les Persans et les Arméniens
de ce Royaume avaient conçue de la gran-

deur et du mérite personnel du Monarque
que nous avons perdu ; ils le regardaient

comme le plus puissant y le plus magnanime
et le plus grand conquérant Empereur du
inonde , et en même-temps comme le plus

sage et le plus religieux de tous les Princes.

L'honneur que nous avions d'être nés sujets

d'un Roi si renommé et si respecté dans l'uni-

vers , ne contribua pas peu h la,grâce que le

Roi de Perse fil h nos anciens Missionnaires

,

en leur permettant d'avoir uu établissement

à Chamakié ». <

;><

l\ i '»
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JOURNAL
Dti voyage du Père de la Maze ,//<? Cha-

in iihiè à Ispahan ,
par la province du

Guilan. . .. , ,

' i

LIA route de Turquie en Perse par Erzéron

et Erivaa , est sans contredit la plus fréquen-

tée , et par conséquent la plus connue j car

la commodité do la mer assemble à Constan-

tinople ou à Smyrne un grand nombre de

voyageurs qui viennent se joindre aux cara-

vanes qui partentrégulièrement plusieurs fois

l'année de ces deux villes pour aller en Perse.

La route au contraire de Clianiakié à Ispalian ,

n'étant ordinairement suivie que par les voya-

geur&duNord , les Moscovites , lés Polonais

et les Suédois , nous en avons moins de coa«

naissance. -

Oléarius qui fit ce voyage en 1687 ' ''ctour-

nantd'Ispahanavecles Ambassadeurs du Duc
de Holstein , nous en a fait le récit ; mais tout

habile homme qu'il était, il s'est trompé dans
le peu qu'il y a mêlé d'antiquité. Le Père de
la Maze , Jésuite Missionnaire en Perse , dont
nous avons déjà parlé , a fait le même voyage
en i()98 , et nous a laissé un journal très-

exact. Comme il nous a paru contenir des

observations curieuses , et qui peuvent êlré

utiles à la géographie , et à l'histoire natu-

relle , nous vous l'envoyons , mon Rêvé-
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rend Père , pour en faire l'usage que voua
jugerez h propos. Ce Journal vous expliquera

le motif du voyage du Père de la Maze , et

quelle en fut la suite.

Jouhnal du Père de la Maze.
•

I ^^
f Le duc de Saxe ayant été couronné ïlbî de
Polo'ghe , le sieur Zurabek , Arménien catho-

lique de Chamakié , eut l'honneur de lui pré-

senter les Lettres de ChaSoliman, Roi de
Perse , et Sa Majesté Polonaise lui fit pareil-

lement l'honneur de le charger de sa réponse
H Cha-Hussein ,"'successeur de Solima» et

son neveu (i). Zurabek arriva de Varsovie à
Chamakié dans le mois de Juin ^ et il y reçut

les honneurs qui se rendent ordinairement au
caractère d'Ambassadeur dont il était revêtu.

Le Kan le fit loger et défrayer aux dépens du
Roi de Perse. Il mit auprès de sa personne

un Officier pour l'accompagner par-tout , et

pour avoir soin de son équipage. Cet Officier

se nomme en Perse Mémondan II assigna

pour la dépense de l'Ambassadeur et de sa

suite , soixante abassis par jour , et il lui fit

de plus un présent de trente tomans. L'abas-

sis vaut environ vingt sous , et un toman<cin-

quante livres (i).

Il ordonna pour le voyage trente chevaux,

et autant de chameaux : la nourriture des

. (i) Il était le second fils de Soliman.
(i) L'abassis vaut 24 sous de notre monnaie) et le tO^

|pan 60 francs. Le chai| vaut dix sous.
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liovanx fut taxée à cinq cliaijs par jour; le

haijs i\st le quart de l'abassis, c'cst-à-clire
,

u'il vaut environ cinq sous. A ce compte,
urabek touchait chaque jour plus de trois

omans et demi. Le Roi de Perse a tout

'honneur de cette dépense; mais la %ille et

es villages qui se trouvent sur la route de
'Ambassadeur, en payent les frais. Il est

rTài qu'on tâche de les soulager par un autre

ndroit ; car il arrive assez ordinairement

ue dans les grandes villes, et sur-tout dans

es villes marchandes , on suspend pendant
pielques jours la marche des Ambassadeurs,
ous prétexte des diiïïcultés à lever, sur les

al)ilans , les taxes imposées pour les frais

•Icle l'Ambassade; mais la vérité est, qu'on le

^ait exprès, pour mettre par ce retardement

'Ambassadeur dans la nécessité de dépenser
caueoup plus qu'il ne reçoit, et pourTcn-
agcr lui et sa suite à faire des emplettes de
out ce que le pays leur fait voir de curieux

t de nouveau à leur égard ; car alors les

larcliands savent fort bien profiler de la

uriosité des étrangers , pour se rembourser
G la taxe qu'on leur impose pour les frais

les Ambassadeurs.

Zurabek était piét h partir de Chamakié.
Le sieur Fabricius , Ambassadeur du Pioi

de Suède, pour la troisième fois
, y aniva.

Il menait avec lui un Ministre nommé Len-
fant. Zurnhek ayant l'iionneur d'être l'Am-
liassadeur d'un Roi Catliolique, cf. nouvelle-

juent parvenu à la Couronne de Pologne,
crut qu'il était de l'iiojmeur et de la diguiio
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de son maître

,
qu'il eût avec lui un Aum6^

nier pour lui dire la sainte Messe
,
pour lui

administrer les sacreinens, et pour entre-

tenir la piété et rédidcation dans la caravane

qui était à sa suite. Comme j'avais l'avan-

tage d'être connu du sieur Zurabek , il me
proposa du raccompagner en celte qualité.

Je crus ,
pour toutes sortes de raisons de Lien-

séance et d'utilité pour notre Mission- de

Cliamakié , devoir accepter la proposition

qu'il me lit. Je l'acceptai, et je me préparai

au voyage.

Zurabek ayant fini ses préparatifs , fit an-

noncer son départ It troisième Octobre, par

les volées de quatrepièces de canon, qu'il avait

fait placer sur une colline, près de la ville.

Le quatrième jour il fit la revue de son équi-

page avec le Kan qui l'accompagnait. Il ne
devait s'y trouver que trente chevaux, et il

s'y en trouva plus de deux cens. Cette augmen-
tation d'équipage est au profit de l'Ambas-
sadeur , et de quelques autres personnes

;

car les Marchands, pour faire passer leurs

marchandises franches de tous droits , se

mettent à la suite des Ambassadeurs , et on
les souiFre moyennant un présent qu'ils font

à ceux qui les voient, et qui n'en disent mot.

Le cinquième jour fut employé à faire et à

recevoir les visites de cérémonie. Enfin , le

six Octobre notre Ambassadeur sortit de
Chamakié avec tout son monde , et en très-

.bon ordre ; les chemins étaient bordés de
peuple. Tout ce monde nous suivit jusques

?sur la colline de Kalakhoné
,
qui est à la vue
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clc la Ville. Etant parvenu au haut de la

colline , notre Ambassadeur trouva un repas

magnifique ,
prépaie sous trois riches tentes

,

cil les parens et amis de Zural)ek Tatten-

daient. Après ce repas, Zurabek leur fit ses

remercîmens et ses adieux , et nous nous

remîmes en marche gardant le même ordre

dans lequel nous étions soitis de Cliamukié.

Bientôt après nous IrouvAmes obstacle à

notre bon ordre ; car il nous fallut traverser

d'aftVeuses qjontagnes par des chemins taillés

dans le roc , et qui allaient en serpentant

entre deux abîmes , qui fesaient peur à voir.

Ilîîureusement pour nous , il n'avajt point

plu, ce qu* . rait rendu les chemins glis-

sans , et pa/ p.>é(|uent très - dangereux.

Malgré cette » ' c situation, les Arméniens
ont trois ou quatre villages dans ces mon-
tagnes. Ils n'y subsistent que d'un peu de
blé qu'ils y recueillent , et de quelques vignes

qu'ils y cultivent.

Nous passâmes par un de ces villages

,

nommé Sanguian^et près d'un autre, nommé
Karhan. Il y a dans le premier un beau
Monastère , dans lequel étaient alors trois

Evêques sans Evéclié. «

Les Arméniens de Karkan sont h leur aise,

parce que leur village appartenant h une
Mosquée d'Tspahan, il en est moins chargé

d'impôts. Nous n'arrivAmes que de nuit à

Aksou
,

gros bourg au milieu d'une terre

fertile; Aksou signifie eau blanche, et nous
n'en trouvâmes que de trouble. ^
La journée du lendemain fut toute diiTé-
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rente; car nous eûmes à traverser des lieux

marécageux , et à percer une épaisse forôt

de roseaux forts et hauts , et qui , en reve-

nant contre nous y frappaient rudement nos

visages et nos jambes. Nous arrivâmes enfin

bien battus à Kederlou. Les maisons de ce

village sont séparées les unes des autres par

des plants d'arbres fruitiers , et principale-

ment de mûriers , dont les feuilles nourris-

sent des vers h soie, qui fontle grand commerce
et les riclicsses du pays. Les j||^iûriers sont

comme des bois - taillis ; on ne les laisse

monter qu'à la hauteur d'environ cinq pieds.

On les dépouille au printemps de leurs

feuilles
,
pour les donner aux vers h soie. On

coupe ensuite les branches : l'été et l'au-

tomne en font produire de nouvelles , et le

printemps fait naître des feuilles jeunes et

tendres , qui donnent des soies plus fines.

Le 8.* jour d'octobre, nous n'avions que
sept lieues à faire

, pour nous rendre h Javat,

4et nous en fîmes plus de douze ^ errans çà et

là , sans tenir une route certaine , manque
d'un bon guide. Nous traversions les cam-
pagnes '^omme des chasseurs ; mais le plus

fâcheux était que nous nous engagions sou-

vent dans des roseaux , et que nous nous y
perdions. Alors notre Timbalier fesait son

dev ^*r
, qui était de battre souvent, pour

nous rallier Enfin , après avoir fait des tours

et des détours, nous arrivâmes à notre gîte

Irès-fa ligués.

J avat est un gros village , semblable à Ke-
derlou , à un dciiii-quart de lieue du con-

fluent
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flucnt de Vjdraxe et du Cyrus , ou du
Courk (i), qui garde son nom pendant l'es-

pace d'environ vingt lieues
, jusqu'h la mer

Caspienne. La pêche y est fort abondante ,

et s'afferme quatre cens tomans. Elh^ se fait

depuis le commencement de Novembre

,

jusqu'à la fin de Mars. Dans les autres mois

le poisson y est rare et maigre. Les Péclieiirs

s'attachent principalement aux esturgeons et

aux poissons qui ont des œufs \ et ces tx iifs

séchés ,
qu'ils nomment caviat, sont d'un

grand débit dans tout l'Orient. Les estur-

geons qui n'ont pas d'oeufs « sont nojumés
oursoji boumons , c'est-à-dire , long nez. On
prend aussi des saumons gros comme un
homme , mais courts pour leur grosseur.

Quoique les carpes ne le cèdent pas en gros-

seur au saumon , on u*en fait nul cas. La
pêche se fait par le moyen de quelques esta-

cades ,
qui arrêtent le poisson remontant de

la mer dans la rivière. Comme la rivière

grossit au printemps par les pluies , et par

la fonte des neiges, rien ne peut plus lui

résister , et par conséquent plus de pêche à

faire. Le Courk est profond, et charie beau-

coup de boue , comme Strabon l'a remarqué.

Un Allemand de la suite de Fabritius, qui

voulut s'y baigner et qui s*y jeta , ne parut

plus. Il fut le premier des dix bon)mes qu'il

perdit dans son voyage de Chamakié à Ispa-

Ixan. Zurabek n'en perdit aucun. .; .

(i) C'esl le Kur ou le Kour Rien tlo si aibitiairo Ou©
roi-rliographc des Fraocs daus l'Orient.

Tmie IF. C
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Tout le matin du 9 jusuu^à midS> fut

employé à passer le pont de Jawat sur le

Courk. Ce pont est posé sur vingt-cinq pon*

tons àêtés par des cnaines de fer , dont les

"«nneatc sont* plus gros que le bras d'un

homme : c'est un ouvrage de Cha-Abas. On
commença dès le malin à transporter le ba-

gage. Notre Ambassadeur fut obligé d'en

cuir aux coups 4e bftton, pour forcer les

gens de Javat h porter nos balles hors du
pont. C'est ainsi que les Ambassadeurs, qui

sont les plus forts en Perse , ont coutume
d'en user pour se faire servir dans les lieux

où ils passent ; d'où il arrive que les paysansi,

sur les premières nouvelles qu'ils ont d'une

Ambassade , prennent incoplipent la fuite

,

comme aux approches des ennemis *, ce pont

dont nous venons do parler, est si étroit, que

nul homme n est assez liardi pour le passer à

cheval. Nous trainÀmes les nôtres par la

bride' : nous marchûmes ensuite par des

routes écartées^ pour surprendre les habi-

tans d'un village où nous devions passer la

nuit ; mais ils nous avaient prévenus, et

s'étaient retirés dans la forêt , ne laissant

chez eux que ce que la précipitation les

avait empêché d'emporter. Il fallut aller à

un quart de lieue chercher de la paille pour

les chevaux et pour les chameaux : on fut

près de livrer un combat pour en avoir. Nous
autres nous soupAmr~ «^ nous couchâmes à

la belle étoile. Nous f aes plus commodé-
ment la nuit suivante vlant arrivé» sur les

|rois heurçs après-mi 4 ^ii un lieu fort a^réa-o
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ble,'nommé Kerdarnadlou y sur le bord du
Courk. Les gens du pays , qui vivent sous

des tentes , nous en dressèrent deux fort

grandes : ]a manière de les dresser est assez

plaisante. Un hdmme élève autant qu'il peut

un grand cercle percé en son contour de six

ou sept trous , d'autres hommes font en-

trer dans ces trous les bouts de grands

bâtons longs comme des piques : ils élèvent

ensuite tous ensemble ce grand cercle , et po-
sent à terre l'autre bout de ces longs bâtons , et

les affermissent ;
puis ils couvrent le tout d'un

feutre noir , qui résiste à la pluie. Nous
étions d'autant plus charmés de l'endroit où
nous étions, que^ depuis Javat , nous n'a-

vions vu que de vastes et misérables cam-
pagnes , couvertes d'herbes de marais , ou de
réglisses fort hautes , mêlées de roseaux et

de romarins sauvages. Les terres les plus

sèches produisent une plante
, qui pousse à

son pied des feuilles semblables à celles de
la betterave. La tige en est dure , et se par-

tage en plusieurs branches qui portent de
petites fleurs bleues. Ce pays était compris
dans l'ancienne Arménie , et se nomme au-

jourd'hui le Mougan, Il est habité par de»

Turcs, qui se donnent le nom de Chaseuan,
c'est-à-dire , ami du Roi , parce qu'il» ont
passé de la domination du Grand-Seigneur
sous celle du Roi de Mougan.
Le Courk qui traverse le Mougan , ne sert

point au commerce , quoiqu'il soit très-pro'

fond et peu rapide. Les Mouganois en lais-

seat fah'e la pêche aux habitans du Sirvau.

C a

s
'
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L'onzième d*Octobre leC^^enther, qui est

opmme Tlntendant du Mougan , vint saluer

rAmbassadeur , et le conduisit pendant deux
lieues sur le bord de la rivière. Il portait

sur le poing .un Allant
,
qui est un très-bel

oiseau .de cliasse auquel l'on ne met point de

chaperon , mais que Ton nourrit de bonnes

poules. Nous fumes logés comme la nuit

précédente sous des tentes , à l'abri desquel-

les nous demeurâmes les deux jours suivans,

et eu attendant que le Galenther apportât

douze tomans à l'Ambassadeur pour les frais

de son ])assage. Il lui demandait encore vingt

autres tomans , qui furent réduits volontai-

ren^ent à douze.

Le 1^ on fit partir les chameaux dès le

grand matin , et nous les suivîmes trois heu-
res après , dans le dessein d'aller h Kalou-
hoiilak , c'est-^à-dire , fontaine sanglante. Ce
nom lui est donné , parce qu'il s'y est sou-

vent commis des meurtres ; les paysans de

ces quartiers ayant la réputation d'êtrevoleurs

et cruels. Je ne sais si nos conducteurs voulu-

rent éviter ce dangereux gîte j mais sur les

cinq heures du soir , on déchargeâmes cha-

meaux dans ^ne plaine déserte où il n'y avait

pas une goutte .d'eau. Après y avoir pris un
peu de repos , on rechargea , et nous mar^
châmes au clair de la lune toute la nuit jus-

qu'au lendemain , et une partie de la mati-

née, pour arriver à Charnakoit, où nous nous
arrêtâmes par nécessité , les 4iommcs et les

chevaux étant également fatigués.

Chamakou est le premier village de la

\/
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province de Guilan , et dans la Sultnnie

d'Arasch. Il est composé d'une vingtaine de
maisons , dont les murailles sont faites d«
fagots dMierbes qui naist.ent dans les marais

,

et qui sont plus hautes f{u*un homme. Ces
fagots sont bien serrés et pressas les uns contre

les autres. Le toit est en pei^fe des deux côtés

,

et couvert de paille.

Cumrne nous avions besoin de repos, nous

ne partîmes le lO qu'à quatre heures apr( s

midi pour aller à Chambdou, qui u'en était

distant que de deux grandes lieues. Nous
marchA' es par des campagnes inondées, tt

nous ' u.es une bonne denii-'lieuc sur une
chaussée entre des roseaux de la hautetr

d'une pique. Les principaux habitans viti**

rent au-devant de monsieur TAmbassadeur
et lui firent le liosclique , c'est-à-dire , vous
soyez le bien venu ,• car en ce Pays on ne
sait pas faire d'autres harangues. Ils le con-

duisirent à la maison du Sultan
,
qui consiste

en un grand salon environné de plusieurs

chambres assez propres. Comme elle n'est

point habitée , elle tombe en ruine , sans

que qui que ce soit se mêle de la réparer
;

car en Perse la coutume n'est pas de réparer

un édifice qu'on n'a pas bâti. De quoi me
servirait , disent-ils , de faire une dépense

dont un autre profiterait sans qu'il m'en
sut gré ?

La journée du 17 de Chambdou à Boul-

gada , ne fut que de quatre petites heures

par une prairie continuelle où passaient une
induite de vaches et de poulains. Nous passâ-

C 3
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mes à gué la rivière nommée Vêlas. L*eau
n*était pas profonde » mais les bords eu
étaient escarpés et incommodes pour les cha-

meaux qui avaient de la peine à se soutenir.

Les maisons de Boulgada , ainsi que celles

de tous les villages du Guilan , sont éparses

et environnées de jardins et de vergers plan-

tés d\'trbres fruitiers ^ et principalement de
mûriers.

La pluie qui avait duré toute la nuit , et

presque toute la matinée du 1 8 , nous con-
traignit de diflërer notre départ jusqu'à

deux heures après midi. Nous passâmes pour
la troisième fois le Vêlas avec des peines

extraordinaires ; cl après avoir fait deux
Houes entre des ronces, nous arrivâmes h

Keze-Agag. Ce nom signifie bois rouge ou
bois d'or. Je n'en ai pu savoir l'étymologie;

<[uoi qu'il en soit , ce lieu est dans une situa*

tion des plus agréables. Le Vêlas l'entoure

comme un fossé , et dans cette enceinte , l'on

ne voit que jardins et que vergers.

A une demi-lieue de là nous passâmes

«ne grosse rivière sur un pont de ])ois , et

BOUS fîmes ensuite deux lieues par de belles

prairies remplies de bétail , d'où nous entrâ-

mes dans un gué long d'une demi-lieue ,

les chevaux ayant l'eau jusqu'aux sangles

,

et en quelques endroits jusqu'à la selle. A
peine en étions-nous sortis

,
que nous entrâ-

mes dans un autre gué , et plus long et plus

profond. Les chevaux y avaient l'eau jusqu'au

cou , de sorte que tout le bagage fut mouillé :

ces gués ont néanmoins des chaussées , faites
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et aflTormies dans de grands marais remplis

de roseaux. Elles sont larges à faire passer

huit cavaliers de front , et il ne leur manque
que d'être plus élevées. On pourrait les éviter,

en prenant par la montagne ; mais on s'en^

gagerait dans des boues dont il serait difTtcile

aux chevaux et aux chameaux de se tirer
;

d'ailleurs ce chemin est le plus long. A
peine fûmes-nous sortis de ce marais, que
nous trouvâmes encore trois rivières à pas-^

ser , avant que de gagner le rivage de la mer.

Nous y arrivâmes enfin , et nous coloyAmcs

la mer pendant deux bonnes heures pour
nous rendre à Langueran , qui veut dire lieu

d'ancrage. Celle étymologie vient de ce

qu'une grosse rivière nommée Farasarulh
,

qui se décharge dans la mer , reçoit les bar->

ques , et les met à l'abri des tempêtes. J'en

vis cinq ou six attachées à des pieux , at

sans ancres. Les habitans de Langueran con*

servent la naphte et le vinaigre dans de
grands vaisseaux semblables aux urnes anti-

ques, qu'ils nomment coupes, et qu'ils enfon*-

cent en terre jusqu'au cou. Le vin se conserve

aussi de la même manière à Ghamakié , et

dans tout le Sirvan. Au reste , il se fait ici

une grande consommation de vinaigre
,
pour

aider , disent-ils , à la digestion du riz , qui

est leur nourriture ordinaire , et pour se

préserver des vers.

Nous séjournâmes h Lanj^aeran -, et le

21 Octobre nous nous remîmes en route par

le plus beap temps , et le plus agréable pays

du monde. Nous passâmes la rivière du Lan-

c 4
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gueran et celle de Serdune sur des ponts de

bois : nous traversâmes ensuite plus de vingt

litisseaux qui se jettent dans la mer. Nous
marchâmes tout le jour dans de vastes et

charmantes prairies, où Ton voit de tous

côtés les tentes des Turquemi avec leurs trou-

peaux. Ces gens n'ont ni maisons ni habita-

tions fixes , et ne s'arrêtent nulle part qu'au-

tant que l'abondance des pAtuniL'ies les y
relient. L'élé ils vont les chercher sur les

monlagues , où les herbages conservent mieux
qu'ailleurs leur suc et leur verdeur : l'hiver

ils se tiennent dans la plaine ; ainsi il» évitent

et les grandes chaleurs et les grands froids.

Ils chargent leurs tentes et leurs bagages sur

le dos des bœufs , et leurs femmes à cheval

ferment la marche. Cette belle journée se

termina à un village de neuf ou dix maisons ,

UDuimé Chlapni , et entouré de palissades

soutenues par des saules ) nous y bûmes du
Vin nouveau. »

On laisse les vignes de ce pays monter
aussi haut qu'elles peuvent aller , à l'appui

des plus grands arbres. Un seul cep , à ce

qu'on m'a dit , et à ce que j'en ai pu juger

à la vue , donne plus de cent soixante livres

de raisin : il est vrai que le raisin de ces

vignes négligées , et qui croissent au milieu
des forêts , ne mûrit pas bien , et le vin eu
est vert. Le grand usage est d'en faire du
i'aisiné. Quand on cuit le moût , on y jette

de la cendre pour l'adoucir. Les alhalis ou
les sels lexivieux de la cendre ^ émoussent
et corrigent les acides du moût.
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Les orangers sont communs , et en pleine

terre , dans tout le Guilan , et deviennent de

grands et de gros arbres ; mais il est surpre-

nant que dans un pays où les chaleurs de

l'cté sont excessives 4 les oranges ne nniiis-

sent point sur Tarbre : on les cueille vertes

au commencement des froids , et on les met

dans la paille de riz sous laquelle elles se colo-

rent. Les citrons sont gros , mais ils ont peu

de suc , et moins d'odeur que ceux d'Euroj e.

Le Derraga , c'est-à-dire , le Magistrat

de toute la contrée
,
qui était venu saluer

l'Ambassadeur , me voyant lire duns un livre

,

qui était mon Bréviaire , me demanda ce

que c'était. Comme je lui eus répondu que
c'était un recueil des Pseaumes , et de plu-

sieurs endroits choisis des Prophètes et dé

l'Evangile , il le prit , et le baisa avec respect.

Je lui montrai une image qui était dans le

Bréviaire , et il la passa sur son visage et

sur sa barbe.

Notre journée du 22 ne fut pas moins
agréable que la précédente : nous la com-
mençâmes à midi , et la finîmes à cinq heures

au village de Boutkouja
,
qui ne vaut pas

mieux que Chlapni. Les maisons sont un
carré de poutres posées les unes sur les autres,

avec de la terre pour fermer les fentes
;

le dedans est enduit d'argile , et le toit est

de planches couvertes de tene. A un coit) si

y a un petit foyer pour cuire le riz ; et comme
la fumée n'a point d'autre issue que par la

porte , on est contraint de se tenir assis \l

terre pour n'en être pas étouilé. Ils disent

C 5
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que s'ils avaient des maisons plus propres et

plus commodes , ce ne serait pas pour eux

,

mais pour les personnes de ronsidératioH

qui passent par leur village. En effet , je

voyais qu'à notre arrivée on fesait déloger

les principaux habitans pour nous donner
leurs maisons : je crois néanmoins que la

pauvreté y a beaucoup de part ; carce pays

,

qui est iTertile en blé , en riz ^ en vin , en
liuile , en toutes sortes de fruits et de légumes^

et qui fournit une quantité prodigieuse de
soie , est habité par un peuple très-pauvre*

Pour arriver à Boutkouja , nous avions

marché dans une forêt de grenadiers et de
néfliers, ayant h l'Orient des arbres d'une

grosseur et d'une hauteur extraordinaire.

ils soutiennent des vignes qui s'élèvent

encore plus haut
-,
nous eûmes aussi trois

rivières à passer ; nous passâmes les deux
premières à leur embouchure , sur des ponts

de bois , et nous traversâmes la troisième

il gué.

Les Douaniers , bien loin d'exiger de

nous aucuns droits , vinrent saluer l'Ambas-

sadeur, et lui offrirent, et h sa suite, des

pipes de tabac h fumer , et donnèrent à nos

valets du vin à boire a discrétion.

Le 23 nous partîmes de Bouikouja , h

huit heureâ du matin
,
pour faire quatre

petites lieues par un beau chemin
,
qui nous

conduisit à Lemîr , où nous ne trouvâmes

qu'un mauvais gîte.

Nous en partîmes le lendemain a4 > et nous

allâmes grand train pour gagner Chirav«pd<

\
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Nous y arrivâmes au soleil couchant: cVslune
maison de plaisance du Sultan dUArasch ,

située au milieu d'une grande forêt. Pour

y arriver, il nous fallut passer diverses petites

rivières, -«t quantité de ruisseaux d'une eau

claire , mais mauvaise
;
parce qu'elle tra*

verse des marais.où l'on élève le riz. Le riz

se sème dans les campagnes : quand il est

monté à un demi-pied , on le transplante dans

les marais , où les hommes qui y travaillent

ont l'eau jusqu'à mi-jamhe. A notre départ , il

fallut user de violence pour tirer la taxe des

hahilans : il en coûta à un pauvre vieillard

d'avoir cent coups de Lùton sous la plante

des pieds \ c'est une cérémonie très-triste et

très-ordinaire dans ce pays-ci.

Le a5 Octobre^ nous continuâmes a mar-
cher , comme les jours précédens ^ par un
chemin couvert d'arbres , et traversé de ruis-

seaux ^ nous passâmes aussi une assez grosse

rivière , et nous arrivâmes à Lissa
, gros et

riche bourg , où cependant nous fumes très-

mal logés.

La traite du 26 ne fut que de deux lieues ,

et nous nous arrêtâmes à Peské, qui n'est

qu'un méchant hameau : la campagne était

couverte de certaines petites fleurs
,
qui s'é-

lèvent d'un oignon comme les tulipes , et

qui ne paraissent sur les collines de Cha-
makié que pendant le mois de Mars.

La journée du 'l'j ne fut que de quatre

petites lieues jusqu'à Mahamcd- Ducani, gros

bourg , dont les habitons bien vêtus font

voir qu'ils sont fort à leur aise. En chemin
C 6
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nous rcncoiitt'ilines uqc pcllte caravane allant

à Tauris, Cachhie , fils de Goggia Zachara

Clierimani , nous apprit la mort des deux
frères , Messieurs Cavalier de Dieppe. Ils

étaient tous deux Calvinistes : le otdet avait

perverti son aîné
,
qui était ci-devant Catho-

lique. Ayant été obligés tous deux de sortir

de France , ils se retirèrent dans les Royau-
mes du Nord , où ils furent favorablement

reçus. Ils passèrent ensuite en Perse , dans

le dessein d'y faire fortune. Ils y portèrent

quantité de médailles et de pierres gravées ,

et entreprirent l'établissement d'un com-
merce entre l'Allemagne et la Perse ; mais

la mort qui les surprit tous deux^ mit fin à

leurs projets.

Le 28 nous partîmes h midi pour nous
rendre à Rokna par un chemin au travers des

forêts de dîfférens arbres , mais principale-

ment de buis
,
qui s'élève fort haut. Entre ces

arbres , nous en rejnarquâmes deux d'une

espèce particulière. L'un a les feuilles sem-
blables h celles du cerisier , mais plus gran-

des. Il porte quantité de fruits jaunes comme
les prunes de Brignoles. Ils sont très-doux et

sans noyaux. Les gens de ce pays appellent

ce fruit Kourma , et le font sécher pour le

manger pendant l'hiver. L'autre , au lieu de
feuilles

,
portr de grands panaches comme dos

branches de fougère. Rokna signifie village

sale , et répond parfaitement h son élymolo-

gie. C'est le dernier endroit de la Sultanie

d'Arasch , laquelle comprend ce qui ancien-

nement était appelé le pays des Caspiens et



ET CURIEUSES. 6t

des Cadocîcns dans la M?die Atropatène.

Selon toutes les apparences , nous avions

passé , sans nous eu être aperçus , le lieu où ,

selon Ptolémée,fut autrefois Cyropolis, sur

la mer Caspienne , à 4^ degrés et demi de
latitude. Je m'appliquerais inutilement à en
chercher les vestiges.

Le 29 nous quiitûmes Bokua à neuf heures

du matin , marchant , comme nous fesions

depuis plusieurs jours , dans les forêts , et

traversant une infinité de ruisseaux. Nous en
passâmes trois [>lus grands que les autres , sur

des ponts de pifr-re d'une seule arcade. Nous
vînmes ensuih' à un gros village où l'on fait

des pois de terre , dont l'usage est ordinaire

dans tout le pays. Avant que d'y entrer, notre

Timbalier s'étant mis à battre , les habitans

au nombre de plus de deux mille , accouru-

rent pour nous voir passer. A l'entrée du
Gouvernement de Kashar où nous allions ,

nous trouvâmes une troupe de Cavaliers que-

le Kan y avait envoyés pour nous attendre ,

et pour faire escorte à M. l'Ambassadeur.

Ëtant arrivés à une portée de canon de la

ville , nous fîmes halte pour attendre que le

Kan en fut averti. Quelques heures après ,

notre Mcmondar et celui du Kan nous vinrent
pi cndre, et nous conduisirent à une très-belle

maison , où , après avoir pris quelques rafraî-

chissemens, deux jeunes Seigneurs ^ accom-
pagnés de leurs Gouverneurs , vinrent com-
plimenter l'Ambassadeur de la part du Kan.

Kaskar ne mérite guère le nom de ville. Il

est divisé en dçux parties par la rivière. Celle

m

n

1



H -.'1

tffl

<i It

* •
*

62 Lettres édifiantes
par où nous arrivâmes , consiste en une cen-

taine de boutiques de chaque côté , et en deux
Caravansérails. *

Les maisons qui ont le plus d'apparence ,

sont au-delà de la rivière ; celle du Kan est

de ce nombre. Le lieu est d'un grand abord
et d'un grand commerce. Les Mardis , il y a

un marché célèbre , qui y attire un monde
prodigieux: le pays est très-peuplé et rempli

de villages.

Le 3 1 notre gîte était marqué sur le rôle

de notre Mémondar, à une maison de cam-
pagne ; mais les paysans > pour s'exempter de

fournir de l'orge et de la paille, avec lés au-

tres choses nécessaires , avaient rompu et em-
barrassé le chemin , et nous fûmes contraints

de cr.mper et de coucher à la belle étoile :

nous eûmes toutes les peines du monde à

obtenir , des maisons voisines , notre nour-
riture et celle de nos chameaux.
Le 1." Novembre, nous sortîmes au plus

vite d'un si mauvais gîte
;
je me trouvai alors

si incommodé et si faible
,
qu^il fallait qu'un

alet fût derrière moi en croupe pour me
soutenir sur mon cheval. Nous ne fîmes que
trois lieues qui me parurent bien longues , et

nous arrivâmes à un jardin duRoi , à un demi-
quart de lieue de RascJiL Le palais est grand

et capable de loger commodément un Roi

,

avec toute sa Cour. Il est environné de jar-

dins et d'une grosse rivière qui les ferme. On
Toit un si grand peuple dans les rues de la

ville
,
qu'il n'est pas aisé de marcher dans

celles où sont les boutiques j- car du reste
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les maisons sont écartées et dispersées dans

les boî«. Il s'y fait un très-riche commerce
des soies du Guilan ,

qu'on estime être les

plus belles du monde.

Un vieux Marchand nommé Alirakiel , qui

revenait d'Amsterdam , et qui avait pour Ispa-

han plusieurs ballots de marchandises , m'as-

sura que tous les ans il se tirait (?cs soies du
Guilan pour plus de cinq millions. Comme
je n'étais pas le seul incommodé , et que pres-

que toute la suite do l'Ambassadeur l'était

aussi ,
pour nous donner le temps de nous

rétablir , nous demeurâmes trois jours dans

ce beau palais ; mais le mauvais air qu'on

respire dans le Guilan , mettait grande oppo-
sition à notre rétablissement. Cette Province,

qui fournit si abondamment à la nourriture

de ses habitans> les tue par son air empesté.

Ce qui produit sa fertilité et sa richesse,

cause la corruption de l'air. Cette incroyable

quantité d'eau qui rend la terre féconde ,

produit des vapeurs que les forêts arrêtent et

empêchent de se dissiper ; celles sur-tout qui

s'élèvent des marais où l'on fait croître le riz

,

sont très-pernicieuses. La soie même qu'on y
prépare , contribue encore h l'infection :

d'ailleurs le terrain est bas et serré à l'Occi-

dent par une suite de montagnes plus hautes

que les nues. La chaleur, qui s'y concentre

pendant l'été , épuise les corps et cause mille

maladies. Ainsi l'on n'y voit que des visages

pâles , défaits et comme de moribonds. Pour^

surcroît d'incommodité
,
pendant les temps

phtvieiix , il n'est presque pas possible dts

11
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s'arracher des boues. C'est aussi ce que signi-

fie le nom de Guilan : car ^iii7 en Persan
signifie boue.

Rascht est à deux lieues de la mer Cas-
pienne

, qutfnous avions côtoyée Tcspace d*en-

viron soixante-dix lieues , sans avoir vu ni

port , ni havre , ni baie. Ses bords depuis

Bakou sont bas et unis , et les vaisseaux ne
sauraient s'en approcher , ni s'y mettre à l'abri

Jes vents ; de sorte qu'elle ne peut servir

qu'au commerce à^Astracan et de Tarhi ,

dernière place des Moscovites , et à celui de

Derbent et de Niezoua,

Quand il nous fallut partir le 3 de Novem-
bre , M. l'Ambassadeur

,
qui vit ma santé

fort affaiblie , me fit mettre sur un chameau
dans un kajava

,
qui est une espèce de grande

cage : le chameau en porte deux ,
qui sont à

ses deux côtés. Pour y être un peu h son aise

,

il aurait fallu avoir l'habitude de se tenir les

jambes croisées h la mode des Orientaux , (;t

}e ne l'avais pas : je n'y pouvais donc trouver

une posture commode. Nous marchûmes ce-

pendant environ sixlieues au travers des forêts^

et dans un chemin bordé de hauts buis. Nous
arrivâmes h Koutum ,

qui n'est qu'une grande

et belle maison isolée dans la plaine, et entre

deux longues allées de très-beaux arbres. Je

ne sais d'où sortirent des gens qui nous pré-

sentèrent du riz ' qu'ils appellent ehelau-

pelau ; c'est un riz plus mou <[ue le pelau , et

dont les grains sont entiers.

., Le 6 du mois le chemin changea de face

,

€t nous commençâmes à nous engager dans
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les montagnes. L'Ambassadeur et sa suite

prirent les hauteurs pour éviter la rivière de

Kezel" Ouzan , laquelle est serrée , et coule

rapidement dans le vallon. Les chameaux la

passèrent quinze fois , ayant l'eau presque

jusqu'au ventre. Toutes les fois qu'ils en-

traient dans le gué
,
quelques Cavaliers s'avan-

raient au milieu du courant ,pour les animer

par leurs cris. Enfin , après avoir ainsi voyagé

tout le jour, nous campâmes sur le Lord d'un

ruisseau d'eau chaude , sans avoir aucune pro-

vision. J'eus d'autant plus h souftVir ,
que

mon valet, qui conduisait le cheval chargé

de mon petit bagage , était avec l'Ambassa-

deur qui avait campé sur la montagne, h une
demi-lieue de nous : ainsi la nuit fut rude à

passer , et le froid me fut très-sensible.

Le Kezel-Ouzan prend son origine entre

Tauri5etArdebiljc'esl-Î4-dire,dansla grande

Médîe , et perce lés montagnes pour s'aller

précipiter dans la mer Caspienne, proche de
llascht. La rivière de ATar-srtw, qui vientd'une

montagne du même nom , proche de Cashin ,

et qui tombe dans le Kezel-Ouzan , est , selon

toutes les apparences , le Bhidagus etle Zio-

héris. Mais dans un si long intervalle de
temps , la disposition des lieux a pu changer ;

et la terre , creusée en forme de voûte , a pu
s'affaisser. Ce qui me paraît certain , c'est que
le Casbin est dans l'endroit qui était arrosé

par le Ziohèvis. Si Ptolémée ne s'accorde pas

avec 'Historien d'Alexandre , en ce qu'il

fait passer une t ivière qu'il appelle Charoud,
en ligne droite par le pied des montagnes ,

' i-
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il ne s'accorde pas aussi avec ce que j'ai vu
sur les lieux.

Avant que de quitter le Guilan , je ferai

quelques remarques , non pas sur la Lonté du
terroir et sur l'infection de l'air

, que je fais

assez connaître , mais sur la situation qui est

singulière. Cette Province est comme une
lisière longue d'environ quatre-vingts lieues

,

et qui n'en a que vingt de large. Elle forme
un demi-cercle de l'Occident au Midi , et elle

estresserréeà son OrientparlamerCaspienne,
et à l'Occident par de hautes montagnes qui

sont une branche du mont Taurus, et que
les gens du pays appellent Alpons. Elles sont

couvertes d'arbres et pleines de bêles fauves

de toutes les espèces. Les sangliers y multi-

plient à Tinfini
,
parce queleshabitans^ qui

sont tous Mahométans, les ont en horreur,

et ne les tuent point.

Le Guilan £c trouve fortifié par la nature.

La mer le défend d'un côté , et une cliaîoe

de montagnes impraticables le défend de

l'autre. Il n'est ni fossés ni remparts, qui

égalent ces défenses. Ainsi il ne fut pas difli-

cile à Atropatos
,

qui y commandait pour
Darius, de s'y maintenir, tandis qu'Alexan-

dre subjuguait l'Orient. Il n'eut qu'à ne se

pas laisser épouvanter du bruit que fesait ce

Conquérant, et h l'attendre par-tout où il

viendrait. C'est ainsi que Strabon s'en expli-

que ; mais Arrien , au livre IV , raconte

qu'Alexandre trouva Atropatos en Médie , et

y reçut ses soumissions. Justin dit plus : car

dans la division des Provinces , après la mort
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d*Alexandre , il faitAtropatos Gouverneur de
toute la Médie. Dans cette diversité d'opi-

nions des Historiens , la narration de Strabon

parait d'autant plus vraisemblable , que de

son temps les successeurs d'Atropatos ne pos-

sédaient que cette partie de la Médie dont il

est question , et que le nom d'Atropatène

qu'elle retint , en est une preuve évidente.

Gaze , selon Strabon et Pline , était la

ville capitale. C'est sur de mauvais Mémpires
que Ptolémée a écrit que l'Araxe , le Cam-
byse, le Cyrus, l'Amardus la traversent. Les
trois premières rivières en sont éloignées

,

comme je l'ai déjh remarqué , et je ne sais

p.ns où est la quatrième. Il place entre l'A-

raxe et le Cambyse la ville de Sanima : entre

le Cambyse et le Cyrus , celle de Tazina et

des Autels Sabées : entre le Cyrus et l'A-

mardus , le fort des Caduciens et Cyropolis
;

c'est-à-dire, qu'à son ordinaire, il multiplie

les villes , villes qui sont entièrement in-

connues , et dont il ne reste aucune trace.

Aujourd'hui le Guilan n'a que des ha-
meaux , des villages , des bourgs , avec la

s(?ule ville de Rascht ; car nous ferions trop

d'iionneur à Kashau et à Astara
,
que nous

avions laissé à notre droite , si nous leur

donnions le nom de ville. Les maisons de
tous ces villages sont séparées les unes des

autres , comme nous l'avons déjà remarqué
,

pour donner à chaque maison la commodité
d'avoir près d'elle les mûriers

, qui donnent
la nourriture aux vers à soie.

Pour reprendre ici notre route, le sep-

• i.<
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lième jour de Novembre noiis eûmes , peu»
dant six lieues, ù monter et à descendre par

4cs sentiers si.roides, qu'en plusieurs en-

droits Ton. a fait des escaliers avec de grosses

pierres
, pour arrêter les pieds des chevaux

et des bêtes de voiture qui portent les cavaja.

A chaque pas , je croyais m'aller précipiter

du haut en bas de mon cavaja : j^eus même
dans cette occasion grande obligation à M.
Bucnbek, frère de notre Ambassadeur ,

qui

,

me voyant en péril , mit promptcraent pied

h terre, prit mon chameau par le licou , et

me conduisit hors du danger où j'étais.

Chacun de nous était si occupé à s'en ga-

rantir
, qu'on ne pensait pas seulement à se

donner le plaisir de considérer d'agréables

paysages, formés par des montagnes entre-

coupées de plusieurs petits vallons peuplés

de bourgs et de villages, et environnés d'oli-

viers à'finp grosseur extraordinaire.

Dans un de ces vallons , nous vimcs un
palais, nommé Zeiton~rout-bar , assez vaste

pour loger un Roi. Un Kan y fait sa de-

meure ordinaire. Il en était absent , et nous

en profitâmes le soir ; on nous y reçut fort

bien, et nous y reposâmes le soir et le len-

demain. Zeiton-rout-har est un mot com-
posé de trois autres. Zeiton signifie olive

;

Rout^ rivière ; Jîar, charge de fruits ; comme
qui dirait que les olives y sont en telle abon-

dance , qu'elles chargeraient la rivière. Il y
a de fort belles eaux dans les jardins. Je fus

surpris d'y voir un jet d'eau qui s'élève fort

baut , et une cascade où l'eau tombe de

\
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coquille en coquille faites de pierre ; c'est

le dernier endroit où je vis des orangers en
pleine terre. Ils ne le céderaient pas à nos

grands noyers en hauteur. Les oranges en
étaient vertes. Elles ne prennent leur hclle

couleur jaune, que lorsqu'on les a cueillies.

Nous partîmes de ce palais le 9 du mois.

Les chemins étroits par lesquels nous de-

vions passer, m'obligèrent de reprendre mon
cheval. Ils étaient taillés dans le roc , ayant

par intervalle des degrés pour faciliter aux
chevaux la peine qu'ils ont à monter et à

descendre.

Nous avions d'un côté la rivière h. plus de
cinq piques au-dessous de nous , et de l'au-

tre la montagne nous serrait de très-près :

nous mimes cinq heures à faire deux lieues ,

et à gagner le pont de Kesel-Ouzan. Ce pont

est un très-^rand et bel ouvrage bilii de bri-

ques , et qui a sept arches. Dans chaque pile

on a pratiqué un escalier pour descendre

jusqu'à l'eau. Il a été construit par l'ordre de
Cha-Sephi. La négligence des Gouverneurs
l'avait laissé dépérir. On y travaillait quand
nous y pass&mes. Plus de cinq cens hommes
y étaient employés par l'ordre de Cha-Ussein.

De ce pont nous avions encore une demi-
lieue à faire , ou plutôt à monter 9

pour arri«

ver h Manzil.

Manzil est une petite ville au milieu des

oliviers , aUssi-bien que Rarzevil
, qui n'en

CvSt éloignée que d'une demi-lieue , et qui est

située au pied d'une montagne vers le midi.

. Les principaux habitans de Manzit vin-

I
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rent au-devant de rAmbassadeur , et lui

firent le compliment ordinaire. Ils nous logè-

rent dans un caravansérail assez commode ,

où une belle fontaine nous donna de Teau
très-abondamment.

On présenta à notre Ambassadeur une si

prodigieuse quantité d'olives , qu'il en eut

sa provision pour le reste du voyage , et pour
en faire des présens à Ispahan. A notre arri-

vée à Manzil , les boutiques furent fermées

,

dans la crainte que notre caravane ne fit

comme celle des Moscovites et du Loski ,

qui emportent les marchandises des bouti-

ques , et qui ne les payent qu'au prix qu'ils

veulent.

Nous ne partîmes de ]\Ianzil que le 1 1 à

une heure après midi. Comme le chemin
était assez beau et assez uni , les cavaliers et

les chevaux de bagage allèrent grand train
;

mais les chameaux demeurèrent derrière : on
fut même obligé de les décharger sur le bord
de la rivière de Charoud ^ c'est-à-dire du
Hoi , laquelle se décharge un peu plus bas

dans le Kesel-Ouzan. Nous y eûmes pour
notre souper un morceau de pain sec , et la

terre pour notre lit.

Le 12 la faim pressa les Chameliers de

partir de grand matin : notre chemin fut

dans une plaine où serpente le Charoud ,

que nous passâmes et repassâmes quinze fois

avant que d'arriver à Louchan
,
gros bourg

qui n'a pu se rétablir depuis une furieuse

peste qui le ravagea quelques années aupa-

JTavaAt ; ses çAviroiis $OBt agréables et fertiles.
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Les oliviers y deviennent fort gros, et ce

sont les derniers qu'on voit dans ce pays.

Les vignes portent un excellent raisin , qui

rend un vin blanc , mais très-fort : nous y
vîmes un arbre nommé Chenard ^ et qu'on

dit être le platane. Il ne produit ni fruit ni

graine. Pour le multiplier, on coupe une
branche , Itiquelle étant plantée en terre ,

prend racine. Le Clieuard a l'écorce sem-
blable h celle de la vigne. On a soin pour
le faire monter , de ne lui laisser des bran-

ches que vers la tête. Son bois , employé
en menuiserie

, parait marbré.

Le li^ nous passAmes le Charoud sur un
pont de quatre arches , et nous entrâmes

dans une vallée étroite entre deux hautes

montagnes. C'était un spectacle aJlfreux de
voir d'un côté et d'autre d'énormes rochers

,

qui pendaient , pour ainsi dire , sur nos

têtes , et qui menaçaient de nous écraser. Il

fallut cependant marcher six ou sept heures

durant dans un chemin si peu agréable. Nous
traversâmes plus de cent fois un torrent

nommé Karzan
,
qui n'était alors qu'un ruis-

seau ; mais qui par les pluies et la fonte des

neiges , devient une rivière rapide, qui en-

traîne des rochers presqu'entiers. Le sentier

où nous marchions était son lit. Ses eaux y
avaient fait croître des herbes aquatiques ^

qui répandaient dans les lieux circonvoisins

une odeur des plus agréables. Nous trouva-^

mes très-à-proposun méchant caravansérail

,

nommé MouUalou , pour y faire reposer nos
bêtes qui étaient très-épuisées. Ce caravaçi*^

s
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sérail est environné de vignes , dont les ceps

s'élèvent à la hauteur d'un homme , et dont
les branches sont entrelacées en forme de
treilles; c'est , dit-on

, pour détendre, le

raisin contre les guêpes
, qui sont ici de la

longueur et de la grosseur du petit doigt.

Les figuiers y sont aussi hauts et aussi gros

que les noyers de France.

Notre journée suivante fut plus rude que
la dernière. Comme il ne nous était plus

possible de marcher par le plat pays , il

fallut nous résoudre à grimper par une route

si roide
,
que les chameaux ne pouvaient

avancer dix pas sans être contraints de faire

une pause et de reprendre haleine. Nous
fumes cinq heures en chemin , ayant à souffrir

non-seulement de la fatigue à monter et à

descendre des montagnes très-rudes, mais

encore d'un vent de bise qui nous couvrait

de neige. Nous arrivâmes enfin , après bien

des peines , au caravansérail Youshaschi
,

>ainsi appelé, parce qu'il est bâti par un
Youshaschi , ou Capitaine de cent hommes.

Ce caravansérail est l'unique maison qui soit

en cet endroit : nous y trouvâmes à loger et

à souper.

Le 1 5 de Novembre , depuis la pointe du
jour jusqu'au soleil couchant , nous conti-

nuâmes à marcher entre des montagnes et des

collines couvertes de neige , et avec le même
vent qui nous incommodait beaucoup. Nous
sortîmes enfin de ces tristes détroits , laissant

au Septentrion le Masandtran , qui est l'an-

cienne Hircanie ,
que Pto^mée sépare de la

Parthie

i^n
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parthie par une longue chaîne du mont
Coran , et nous arrivâmes k Agahaha dans

la plaine de Casbin. Agababa est un gros

village. L'excellent vin qu'on y servit ne

contribua pas peu à nous faiiie reprendre

des forces. Ces montagnes qui nous causè-

rent tant de fatigues sont les monts Caspiens

,

qui séparent dans leur longueur la Médie et

la Parlliie. La ville de Haga ou fiageia
,

dont Seleucus Nicator changea le nom en

celui à'Europus , et qui fut ensuite changé

par Arsnces en celui à'Jlrsacia , en était

proche du côte, de la Médie. Je crois que

Pline est lé seul des anciens Auteurs qui

nous fasse de la difficulté , en ce qu'il sem-

ble placer les portes Caspiennesau milieu de

la Médie (i). Il en parle comme d'un che-

min fait de main d'homme au travers des

montagnes, et qui n'a de largeur que pour
passer un chariot , mais qui est long de dix

mille pas, c'est-à-dire , d'environ trois lieues.

Nous arriv&mes à Casbin le 16, environ

h midi. Cette ville est la principrile de la

Province A*Erac, Elle était la demeure des

Rois de Perse avant l'Empereur Cha^/lbas ,

qui lui préféra celle d'Ispahan. J'allai voir

leur Palais : on y entre par une grande ave-

nue de chênes
,
qui conduit à de vieux corps

de logis b&tis de brique
, qui ont grand be-

•%i

..'?••

i>

(1) Ce sort lii. les imvtcs du Caucase
, qu'il ne faut ^

pas confondre uvec les portes Caspienues
,
que Pline

pince comme los Hulres Auleuvs près de la mer Cas-
pienne vers le Midi

,
proche la ville de Raga, maiute-

wniit Rai. Pline, VI ", i4 , i5 et 25.

Tome ÎK
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soin de réparation. On y voit quelques peîn-^

tures grossières et d'assez mauvais goût. Le
Haram , ou l'appartement des femmes , s'est

mieux conservé que le reste. C'est une espèce

de labyrintke, qui conduit par divers con-
tours à plufimirs petites chambres. Il est

entouré d'une haute muraille. Les jardins

sont négligés : je vis un restp de parterre qui

ne contenait que des oeillets et des lis. Quant
à la Ville , elle me parut grande

, peuplée
et marchande. Les maisons sont bâties de
briques séchées au soleil. Les rues , comme
dans le reste de la Perse , ne sont point

pavées ; mais celles qui sont habitées par les

Marchands , sont couvertes pour la commo-
dité du Public.

Il y a dans Casbin une trentaine de famil-

les Arméniennes
,
qui ont une petite Cha-

pelle placée sur le toit d'un caravansérail , et

desservie par quatre Prêtres qui n'ont pas

grande pratique. Ils s'en consoleraient , s'ils

avaient de quoi subsister ; mais ils me dirent

qu'ils ne vivaient que de quelques gratifica-

tions de caravanes qui vont et viennent , et

de quelques aumônes des femmes Mahomé-
tanes , pour réciter des prières sur elles et

sur leurs enfans. Pendant que j'étais à Cas-

bin , six Cordonniers aposlasièrent , à cause

de la défense qui fut faite aux Mahométaus
d'acheter des piaichandises des Artisans

Chrétiens , et de les prendre à leur service.

C'est ainsi que le Christianisme se perdrait

peu-à-peu dans ces Royaumes infidèles , si

Jî^
Providence n'envoyait des ]\|issionuaircs

pour f(

ficullo <

de croii

Médie
|

piennes

la cnpit

à-dire,

Pline , l

des porl

mille d(
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pistachic

aussi qua
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Nous
Comme
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(i) Casbi
thés y eusse

la J?artl|ie.
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pour fortifier les Cliiétiens dans leur Foi.

Eii parlant de Casbin
,
je ne ferai pas dif-

licullc de dire qu'Oléarius n'a pas eu raison

de eroire que la Ville de Casbin fut dans la

Médie (i) , et à une journée des portes Cas-

piennes. Casbin était dans la Partliie, dont

la capitale se nommait Ilécatonpylos , c'est-

à-dire, Ville h cent portes
,
qui était, selon

Pline , à cent trente-trois mille pas au-delà

des portes Caspiennes , et selon Strabon , à

mille deux cent soixante stades. Ces deux
manières de mesurer diffèrent peu eulr'elles

,

et reviennent à quarante lieues.

Les environs de la Ville sont plantés de
pistachiers qui deviennent fort gros. Il y u

aussi quantité de vignes qu'on laisse aller sans

appui , et qui produisent un raisin d'une

douceur admirable. On les couvre de terre

pendant l'hiver
,
pour les préserver du Jfroid

et des neiges.

Nous eûmes deux jours de repos à Casbin.

Comme cette Ville est le rendez-vous des

caravanes d'Ardebil , de Tauris et d'Erivan

pour Ispahan , et que 1rs relations des Voya-

geurs ont déjà fait connaître cette route
,

j'irai plus vite dans la description que j'en

vais faire.

Nous partîmes le jr) assez tard, pour aller

coucher kMoiiJconi
,
gios Village , dont les

maisons sont terminées en poiute
, parce que

iW

kM

i r^
^

(i) Casbin était dans la M'dio, avant que les l"'iir-

thes y eiisscut étendu avec leur 'loujination le nom do
la Fai'lUie.

D .
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celte figure leur parait plus propre pour les

défendre contre le froid qui est long et

ftpre , et pour les mettre plus h couvert des

neiges qui sont très-abondantes. Au reste
,

cette mode de bâtir n'est pas nouvelle en ce

Pays.

Quinte-Çurce a remarqué qu'elle y était

en usage du temps d'Alexandre. A quelque

distance de Monkam , nous rencontrâmes le

beau pavé que la Reine-Mère de Cha-Ussein

lit faire ,
quand ce jeune Prince alla à Casbin

,

selon la coutume des Rois de Perse
,
qui al-

laient s*y faire ceindre de l'épée Royale. Le
pavé a plus de deux lieues de longueur , et

traverse une agréable plaine ; nos Voyageurs

admirèrent cet ouvrage. La Reine qui le fit

taire, fit aussi construire plusieurs ponts qui

tombent aujourd'hui en ruine. J'ai déjà re-

marqué ailleurs que le génie du Pays n'est

pas de réparer les ouvrages détruits. Chacun
ne songe qu'à soi , et qu'à faire subsister sa

maison pour Iç temps de sa vie. Un Persan

et un Arménien abandonne pour l'ordinaire

la maison de son père , ou î'a^bat pour s'en

Mtir une autre. Il est aisé de conjecturer que
ce ne sont pas des édifices solides ni magni-

fiques. K . .

Nous nous présentâmes à un gros Bourg
pour y loger ; mais soit que les habilans fus-

sent exempts de logcm^ns d'Ambassadeur

,

ou qu'ils eussent traite secrètement d'une

somme d'argent pour s'en exempter , ils pré-

textèrent l'absence de leur Calcnter, maître

des Cérémonies , et nous congédièrent bon-

\
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nétement , en nous oftrant cependant des

rafraîcliissemens. Ain^i, il fallut aller chei;;-

clier à nous loger dans un autre Bourg nommé
Arasang , où nous fiimes reçus dans une
maison belle autrefois , mais à préstnit à

demi-ruinée. Nous marcliAmes tout le jour,

2 1 du mois, dans une grande caîT!pagne

,

où nous ne trouvâmes qu'un e^iravansér; il
,

qu'on appelle en Persan Kosclilvarou , et en
Turc Gauschekav. Ces deux noms slgnideut

ouvrages agréables , et conviennent en elVet

à ce caravanséiail.

Le 22 , nous n'avançâmes que de trois

lieues ,
parce qu'en chemin fesant TAm-

bassadeur avait une visite à rendre h un de

ses amis. Nous nous arrêtâmes h Dank , oq.

nous ne trouvâmes qu'un pitoyable caravan-

sérail , dont les chambres n'étaient, h pro-

prement parler , que des niches rangées au-

tour d'un grand salon , dans lesquelles chacia
étend son lit-

Le gîte du 23 fut à la Ville de Sai^a , qui

contient plus de masures que de malsons*

Elle est entourée deh*autes moLlagnts.

Celui du 24 fu- dana un caravansérail ,

éloigné de huit lieues de Savit , et ap;>elé

Jawarahat ou Karahat. Je me détachai en
cet endroit de la compagnie de l'Ambassa-

deur
,
qui était souvent obligé de faire re-

tarder sa marche pour se faire payer des

droits de son passage , et de faire ensuite une
cxttême diligence pour nous rejoindre. Je

trouvai mieux mon compte h me joindre nu

neveu de notre Méraandar, qui était aussi

D 3
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incommodé que moi. Nous réglions nos jour-

nées comme il nous convenait.

Celle du aS , pour nous rendre a Kom
,

fut de huit grandes lieues : nos chevaux et

nos mulets mirent tout le jour h faire cette

traite, et ils la firent sans débrider. Il faut

convenir que ces animaux sont inlntigahles.

Voici comme on les traite dans les carava-

nes : dès le grand matin les Pakrreniers, qui

sont ordinairement Arabes , et qui ont un

talent particulier pour leur métier , leur

donnent de la paille foulée par les pieds des

chevaux et des cbameaux au temps de la

moisson
j
pour faire sortir le blé des gerbes.

Lorsque la caravane est priHe à partir j ils

remplissent des sacs dt^ celte paille hachée'

et broyée , et mêlée avec environ deux tiers

d'orqe. Ils attachent des sacs h la télé de

leurs chevaux et de leurs chameaux , afin

qu'ils puissenl manger chemin fesant. Le
soir quand on est arrivé au gîte , les Pale-

freniers les promènent doucement pour les

délasser, et les couvrent d'une grosse cou-

verture pour lestîmpêcher de se morfondre.
Quelque temps après ils les mènent à l'eau,

et au retour ils remplissent leurs sacs de

«;mq ou six livres d'org(? pour toute la nuit.

S'il y a plusieurs chevaux ensemble, les Pale-

freniers ont a\ovè grand soin de les servir

tous en mérrjc-temps ; u\v c'est un ancien

proverbe ici
,
qu*un cheval tombe malade

sitôt qu'il voit son voisin manger seul , et

sans lui. C'est, en effet , une chose risible de

voir dans les haltes des caravanes les Pale-

'It
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freniers courir de toutes leurs forces Kuis

sncs h la main rejnplis d'orge et de paille ,

pour être les premiers h donner à manger à

leurs animaux ; car autrement , discut-ils
,

ils tomberaient malades. Pour ce qui est

des beaux chevaux des Seigneurs , on y fait

plus de façon ; car , dès le matin , leurs

Palefreniers jettent plusieurs seaux d'eau

chaude sur le corps des chevaux , et les frot-

tent à grand tour de bras
;
puis ils les sa-

vonnent en les frottant de la même manière

,

jusqu'à ce que leur poil bien savonné et

frotté i reluise de toutes parts. Je ne sais si

les Palefreniers , en France , s'accommode-
raient de cet exercice du malin , qui cause

assez souvent ici une rude bastonnade aux
valets paresseux : quoi qu'il en soit , reve-

nons à la suite de notre voyage.

De Javarabat nous alh^mes à Kom^ comme
nous l'avons dit. En y allant , nous passâmes

au pied de la fameuse montagne nommée
Telesine , que le peuple appelh; Quiden-
quilme ; c'est-à-dire

,
qui y monte n'en des-

cend pas. Les habitans nous racontèrent q^wQ

Cha-Ahas y fit monter quatre soldats qu'on

ne revit plus ; et que de trois valets de pied

que Cha - Soliinan y fit monter , il Yinn

revint (|(i\in seul qui mourut incontinent

après.

Il y a quoique temps que la curiosité des

gens d'un Ambassadeur du Roi de Pologne
fat plus grande que la crainte d'un pareil ac*-

cident. Ils y montèrent, et en revinrent en

bonne santé. Ils dirent à leur retour qu'ils

D 4
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n'y avaient vu qu'une carcasse de chameau.
Du pied de cetle Tnontagne , on tire de gros

blocs d'tm sel fort blanc. Toute la terre des

'environs est imprégnée de sel , et on en peut

dire autant de toute la Perse jusqu'au golfe

Persique. C'est un sel si acre et si péné-
trant

,
que les chairs et le poisson qu'on en

sale perdent leur propre goiit^ et ne laissent

sentir que le sel.

Koin a son Sultan , son Daroga et son

Calenter. Ce dernier était ami particulier

de notre Ambassadeur. Il lui fit tous les

honneurs possibles. Il le retint deux jours

et le régala splendidement : nous fumes logés

dans un Palais dont les bâtimens sont très-

négligés. L'enceinte de Kom ne me parut

pas moins grande que celle de Lyon ; mais

.«'est un triste spectacle de voir les deux tiers

de la Ville ruinés , dit-on , par des eaux qui

sortirent autrefois tout-h-coup de terre , et en
si grande abondance ,

qu'elles détrempèrent

en peu de temps les fondcmens des maisons
;

et comme ces maisons n'étaient bâties que
de briques séchées au soleil ^ elles tombèrent

les unes sur les autres , ensorte que presque

toute la Ville n'est plus qu'un amas affreux

de décombres.

Sa situation était sur une belle et grande

rivière qui a un pont de dix arches avec un
quai très-commode du côté de la Ville. C'est

Je premier endroit où l'on travaille des toiles

peintes.

Le 28 nous passâmes à Kesmahat^ où les

«aux sont si salées ^ qu'il n'y a que l'habitude
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d'en user qui puisse les rendre potjihles.

Durant plus de trente lieues , à les com-
mencer depuis Siwa jusqu'à Kesmabat, nous
eûmes toujours à notre vue «t à notre orient

une haute montagne qui s'élève en pointe

comme un pain de sucre , et qui est couverte

de neige : on l'appelle Eluent ou Oneran ^

et on dit qu'elle est inaccessible , parce que
six lieues à l'entour la terre est bi ûlaute , et

fume continuellement. , ^'% . . ..

Le 29 , nous fîmes six mortelles lieues par

une campagne déserte , et sur un gravier où
il ne paraît pas un brin d'herbe. Cette cam-
pague , et celle que nous -avions traversée

depuis Sava , me fit conjecturer que bous
pouvions être dans la Caramanie déseviey qui,

selon l'ancienne Géographie , confinait à la

Parthie , en tirant vers le Midi. La Parthie^

si nous en croyons Quinle-Curceet Arrien ,

ne valait pas mieux que la Caramanie , ce qui

obligea Alexandre , lorsqu'il y fut entré , de

tirer ses convois de la Médîe. Nous couchâ-
mes à Sinsin

,
gros et riche village.

Le 3o de Novembre , nous arrivâmes à

Kachan , où l'Ambassadeur fut leçu avec tous

les honneurs ordinaires, et conduit dans un
beau jardin du Roi. Ce jardin a de chaque
côté une longue et large allée : la première ,

est de cyprès bien rangés j la seconde «stde

sapins. Lesarbres soni d'une grosseur etd'une

hauteur surprenante. L'eut lée des deux allées

est plantée d'arbres fruitier.^ de toutes les es-

pèces, mais sur-tout d'abriiotiers. Il y a uu
l'uisseau d'une eau coidaute ,

qui forme des

D 5
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cnnnux le long des allées, et dont les bords

sont ornés de diverses fleurs
,
principalement

d'œillels. Ce jardin royal est alïtriné , et le

maître jardinier me dit qu'il en payait douze

tomans. Il y a deux palais , l'un à l'entrée ,,

et l'autre au milieu du jardin : nous étions

logés dans le premier qui a une grande place

qui lui sert d'avant-cour, et dans laquelle on
s'exerce à tirer de l'arc.

La ville de Kachan a deux enceintes de

murailles fort épaisses : l'extérieure est plus

Lasse et à demi ruinée. Elle est traversée par

une rivière impétueuse nommée Koiicout
,

ou rivière des montagnes
,
parce qu'elle sort

de celles qui sont à l'Occident , et d'une source

qui jette l'eau de la grosseur du corps d'un

bœuf. Cette ville est une des plus considéra-

bles de la Perse por ses édifices
,
par le nom-

bre de ses habitans
,
par les manufactures

,

par son commerce et ses richesses
,
par ses

riios qui iont voûtées pour la commodité des

Marchands , etparles caravansérails qui y sont

bien entretenus. On y fabrique toutes sortes

de vaisselles et d'ustensiles de cuivre qui ont

un grand débit, parce que le cuivre a la répu-

tation d'y être plus doux ([u'ailleurs. On y
fait d'admirables ouvrages de soie , de magni-
fiques brocards. Je ne sache pas avoir rien

vu en Europe qui soit plus délicatement

travaillé.

Nous y séjournâmes jusqu'au 3 Décembre
que nous alMmes h Boutz-Abat

,
gros bourg

,

dont les maisons sont fort serrées , et les rues

cp labyriulhc. Le bourg a un ruisseau d'eau
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chaude, qui nouirit quantité de petits pois-

sons noirs.

Le 4» nous fîmes six lieues jusqu'à KaLu"
bat , bourg sombl.ilde au dernier. Les eaux

y sont bonnes , et viennent de la montagne
paruneanal souterrain. Toute la Perse, de-

puis le Guilan et le Mazanderan , manque
d'eau ; néanmoins la terre demande à être

arrosée , et elle ne l'est que par le moyen de

semblables canaux, que les Persans nomment
Kaiis, Une armée ennemie ne saurait v sub-

sister. C'est ainsi que les Pcrbuns ont .irif^f''

les armées des Turcs, et entre autres crlU»*

d'Amurat , lequel , après la prise de Bagdad

,

en it)38 , se promettait de conquérir la Perse.

Cependant ce ne fut pas un obstacle invin-

cible pour Alexandre, non plus que pour les

Sarrasins, qui, en Q^Q^ se rendirent niaitres

de la Perse.

Le 5 Décembre , après cinqlieures de clic-

min , nous arrivâmes à Natans, Je ne saurais

dire si c'est un bourg ou une ville : on voit

un grand nombre de maisons sur le penchnut
d'une montagne, et séparées par des jardins.

La terre qui ne parait être que du gravier ,

h force néanmoins d'être arrosée par l'eau (|ui

descend abondamment de la montagne
,
porîe

quantité de beau bled et de bon fruit. Les
cliamps sont disposés en terrasse pour retenir

l'eau. Le pain estploin de gravier, ([ui monte
avec le suc , dont le grain se nourrit. Il n'est

point de tamis qui en puisse purger la farine
,

et délivrer les dents de l'incommodité qu'elles

€u souffrent. Les babitans font remarquer
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comme une curiosité une tour bâtie sur la

eime de la montagne par Cha-Abas , en mér
moire de ce qu'un de ses oiseaux de chasse

iivait apporté une perdrix de très-loin. Oléar

rius dit que ce fut parce que cet oiseau avaH
attaqué et tué un aigle. L'histoire est plus

belle de cette seconde façon , mais les gens

^u pays s'en tiennent u la première , et ils

nomment l'oiseau Baykouch,
Nous eûmes un jour de repos à Natans^

pour nous disposer , sans le savoir , a la fati-

gue du jour suivant, dans lequel nous fûmes
obligés de faire quatorze grandes lieues pour
(gagner Damhi^ n'ayant pas été possible de
nous loger dans le caravansérail de Serdehen

,

qui était plus propre à servir de retraite à des

-animaux qu'à des hommes. Depuis Sava nous
n'avions vu que des campagnes incultes et

•désertes ; mais étant sortis de Natans , nous
marchâmes tout le jour entre des collines et

clçs rochers , noirs d'un côté et blanchis de

Vautre par des neiges , qui le couvraient à

leur Septentrion.

Le 8 Décembre nous n'allAmesqu'à Rich ,

tjui n'est qu'à trois lieues de Natans. Rich
n'a que dessables mouvansà sonSeptentrion.

On leur a apposé de grandes digues
, pour

empêcher le vent de porter ces sables dans

les terres v«isine&. Maiscequi est surprenant ^

«'est que ces terres voisines , qui ne sont arro-

sées que d'une eau salée > ne laissent pas de
produire de très-bon blé et d'excellens me-
lons. Nous séjournt^mes h Rich , on notre

Ambassadeur Vaboucba avec le Mémondac
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BàcTii d'Ispalian ,

pour régler ensemble le cé-

rémonial de son entrée , et les logemens qu'il

devait habiter avec sa suite , dans la capitale

de llïimpire. Le tout ayant été réglé à la satis-

faction de notre Ambassadeur , fet ses équi-

pages étant prêts ^ iious nous mîmes en cbe-

niin pour arriver h Ispahan. Nous y entrâmes

le 9 Décembre, après soixante-cinq jours de
marche depuis notre départ de Chamakié
Jusqu'à Ispahan.

Cette ville impériale est si célèbre dans tout

le monde , et si conn ae par les relations des

voyageurs, etpar les Dictionnaires historiques

et géographiques , que d'en vouloir faire ici la

description , ce seraitfaire ce qui a déjà été fait

plusieurs fois. Les premiers compilateurs de
ces sortesde Dictionnaires, discntque Ispahan
est bâti sur les ruines^e Hécatonpylos , mar-
quée par Strabon et par Pline , pour la capi-

tale de la Parthie; et ils le disent sur Tauto-

rité d'Oléarius
,
qui en cela parait s'être

trompé. Car Ptolémée fixant la longitude

d'Alexandrie h 60 degrés 3o minutes, et celle

^e Hécatonpylos à 96 degrés , il s'ensuit que
la différence est de 5o degrés (1) , 3o minut-

ies ; à laquelle, si l'on ajoute 27 degrés 64
-minutes (2) ,

qui est la différence qu'il y a
entre les longitudes de Paris et d'Alexandiie^

l'erreur sera de 60 degrés 24 minutes (3).

I I...— ^i !! I m il ,! Il I, ,, ^m

(i) La dUri^iiience est cle 36 degrés 3o minutes.

(3) La diliVrence qui e- 1 entre les longitudes de Paris
«et d'Alexandrie est de 27 degrés 57 minutes.

(3) L'erreur est dans ces 60 dcgvés ^4 minute» 9 ^ai
n'ont aucun sens.^
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De plus Ptolémée met Hécatonpylos à 87
degrés 5o minutes de latitude. Or> Ispahan

est à cinquante degrés trente minutes (i) ; à

l'égard de Paris, à 3a degrés 27 minutes de

latitude. Par conséquent , Ispahan est plus

occidental que ne l'était Hécatonpylos de i'3

degrés 54 minutes , et plus méridional de 5

degrés 25 minutes {'i). De plus , cette ville

est fort avant dans la Caramanie (3), qui con-

finait à la Parthie , par le 33." degré de lati-

tude. Gomme la perfection de la géographie

et de l'Histoire naturelle d'un pays , dont

nous avons assez peu de connaissance , a été

l'objet principal qu'on s'estproposéen rappor-

tant le Journal du Père de la Maze , .on s'est

donné la liberté d'en retrancher cent aventu-

res inévitables dans un long voyage , et qui

ne sont intéressantes que pour ceux qui y ont

eu part , mais qui sont indifférentes à ceux

qui4es lisent , parce qu'elles ne leur appren-

nent rien de nouveau , ou qui en vaille la

peine. On ne doit pas cependant omettre que
le Père de la Maze fit ce voyage en Mission-

naire et en homme de sa profession, entrete-

nant l'esprit de piété et de religion parmi

cette nombreuse troupe de gens h la suite de

l'Ambassadeur ; savoir : instruisant , exhor-

(1) Ispahan n'est pas a 5o degrés 3o mmutes. Il est à
32 degrés 25 minutes de lutitud?.

(2) ispahan est plus occidental que ne l'était Hécaton-
pylos d un seul degré 3o minutes : il est plus méridional
de 3 d'grt's 32 minutes.

(3) fspahan ni Ht'catonpylos ue sont dans la Garama-
nîe

,
qui en est fort éloignée.
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tant , disant la Messe , et administrant^es

Sacremens autant que la commodité du temps
et des lieux pouvait le permettre. Sa pré-

sence empêcha bien du mal , et ses entretiens

firent beaucoup de bien.

Lorsqu'il fut arnvé h Ispahan ^ il attendit

que Zurabeck eût fini les principales affaires

de son Ambassade , pour lui parler de celles

de sa Mission de Cbamakié. Lorsqu'il le<> vit

prêtes à se terminer , il le fit souvenir plu-
sieurs fois de la recommandation du Pape et

du Roi de Pologne , en faveur de la Mission
de Chamakié. Zurabeck remettait de jour ^
autre cette négociation ; mais le jour d'en

parler ne venait point. Ce Sei§;nt^ur était du
caractère de ceux qui n'aimentqu'eux-mêmes
et leurs propres intérêts , et qui ne servent

leurs amis qu'en paroles vaines et frivole» ,

parce qu'ils croiraient se dérober à eux-
mêmes les sei^ices qu'ils rendraient aux
autres^ . .

Le Père de la Maze ne Vit que trop clai-

rement , mais trop lard , qu'on ne lui fesait

que de fausses promesses ,
qui n'aboutiraient

à rien. Mais , en même-temps, Dieu lui

donna un autre protecteur,, d'un caractère

bien différent -, ce fut l'Arclievêque d'An-
cyre , Pierre-Paul Palma , d'Artois-Pigna-

telly , Duc de Saint-EUe, de l'Ordre des

Carmcs-Décliaussés , nommé Vicaire Apos-
tolique pour les Indes , Ambassadeur du
Pape, de l'Empereur et de la République^

de Venise , vers le Boi de Perse.

Cet illustre Vicaire Ai)05tolique, qui avait

;>•'•
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l'honneui' d*être parent du Pape (i) , pi*évînt

le Père de la Maze , et lui offrit ses services.

Il désira même qu'il se tînt toujours auprès

de sa personne , et voulut bien lui demander
son avis dans diverses affaires importantes.

Ce Prélat fit son entrée h Ispahan , avec une
si grande magnificence , qu*on ne se souve-

nait pas d*en avoir jamais vu une qui put

lui être comparée. Le Roi lui donna le

lendemain sa première audience , avec des

marques éclatantes de son estime et ck sa

considération. Le repas, selon la coutume,
suivit Taudience publique. Dans ce repas ,

qui dura presque deux heures , le Roi et

tous les Seigneurs de sa Cour avaient tou-

jours les yeux sur l'Ambassadeur. On était

charmé de son air de modestie , joint à une
physionomie aussi amenante , qu'elle était

pleine de dignité. Pendant son séjour à la

Cour 4 le Roi voulut l'entretenir souvent, et

il en fesait l'éloge dans toute occasion.

*Ses affaires étant finies, il demanda son

audience de congé , et ce fut à regret que
le Roi la lui accorda. Ce fut dans cette au-

dience qu'il supplia Sa Majesté de sious ac-

corder la permission d'agrandir notre Eglise

-il Chamakié , et d'y pouvoir continuer nos

fonctions avec liberté. Le Roi accorda cette

grâ^ce j non-seulement sans peine , mais même
-avec tout l'agrément possible , et nous eu fit

-«xpédier des Lettres-Patentes.

Après cette dernière audience , l'Ârche-

,{j) Innoceot XII.
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vécrae d'Âncyre se disposa à partir pour les

tnaes , et chargea le Père Elie , Evéque d'Is-

pahan , Religieux de l'Ordre des Carmes-
Déchaussés, de porter les réponses du Grand-
Sophi. Ces deux Prélats partirent en même-
t^mps. L'Ëvéque d'Ispalian prenant sa route

^ar Chamakié ; le Pèi^ de la Maze> qui devait

.Retourner h sa Mission , prit congé de l'Ar-

* chevéque d'Ancyre , son insigne bienfaiteur,

• et suivit le Père Elie.

Nous avons le Journal du retour de ce

Père Missionnaire ; mais comme il fit la

même route qu'il avait tenue en venant à

Ispahan , et son journal , d'ailleurs , ne nous
apprenant rien de nouveau , on se dispense de
le rapporter. II partit d'Ispahan pour Cha-
makié le i4 Septembi'e 1699. Il dit dans
son Journal , qu'étant h Kom , ils allèrent

voir les Sépulcres des derniers Rois de
Perse. C'est , dit-il , un superbe édifice di-

visé en plusieurs appartemens , et placé au
milieu d'un beau jardin , où il y a quantité

de grenadiers chargés de grenades grosses

comme la tête d'un homme. On nous fit

entrer , ajoute le Père, dans deux grandes

salles voûtées , où étaient , dans chaque
salle , deux ou trois tombeaux , élevés de
terre de plus de trois pieds , longs de sept

,

et larges de quatre , couverts de tapis très-

précieux.

Nous ne pûmes savoir si ces tombeaux ren-^

fermaient les corps de quelques-uns des Rois

de Perse ; car on dit communément à Ispa-

han , qu'à la mort du Roi on fait trois ccr-

»^
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Gueils parfaitement semblables , dont Tun
est porté h Kom , un autre h Meched , et uu
autre à Ardebil , et qu'on ne sait point dans

lequel des trois cercueils le corps du Roi est

renfermé.

Nous fûmes surpris , ajoute le Père de la

Mazc , en entrant dans les deux salles , dVn-
tendre une espèce de musique. Nous vîmes

quinze Moulas , qui tenaient TAlcomn en

main , et qui étaient rtmgés le long des mu-
railles. Le plus jeune chantait des airs d'une

voix très-~^forte et très -harmonieuse , et on
l'entendait avec plaisir. On ne cessa pas de

chanter tant que nous fûmes dans les salles
;

mais en sortant , ces Moulas se présentèrent

à nous ^ et nous firent bien payer la musique
^ue nous avions entendue.

.11;
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LETTRE
Du Père Baclwud , Missionnaire de Ut

Compagnie de Jésus , en Perse , écrite de
Chamakié , le a5 Septembre 17a i > au
Père Fleuriau,

Mon réyéreIid père.

La paix de N* S»

Je ne doute pas que vous n*atteiidiez nos
Lettres avec impatience

, pour être plus sû-

rement instruit de tout ce qui s'est passé

dans le Chin^an (1), province du Royaume
de Perse , et à Chamakié , capitale de cette

province , et le siège de notre Mission.

Il ne nous a pas été possible de vous écrire

plutôt ; car dans le désordre où. nous avons

été jusqu'à présent
,
qui que ce soit n'a pu

sortii; de Chirvan , sans se mettre dans urf

danger évident d'être massacré ; je hasarde

aujourd'hui la lettre que j'ai Thonneur de
vous écrire , et je souhaite qu'elle vous soit

promptement rendue : je commence par

vous dire, mon Révérend Père, que la cause

des maux qui affligeni la Perse est la conspira-

^i^ Cln'rvan , en Persan signifie Pays de lait* ,

â\'m
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tion que l'Ëtinadoulet ( i ) ou premier Minis-
tre du Roi , a formée depuis quelque temps
contre l'Etat.

Pour concevoir le motif de sa révolte , il

faut observer que les peuples Mahométans
sont partagés en deux Sectes aussi anciennes

que le Mahométisme , et qui sont depuis

long-temps ennemies.

Ceux de la première s^appellent Sefis ou
Schais , c'est-à-dire purs , ou Schaliis , du
nom de Schah , qui est celui que tous les

peuples d'Orienttionnent au Roi de Perse.

Ceux de la seconde Secte se nomment
Suniiis, qui veut dire en langue Persanne or-

thodoxe , non pas qu'ils le soient en eflet ,

mais parce qu'ils se croient tels , et qu'ils

traitent d'hérétiques les Mahométiins de la

première Secte.

Les Persans sont de la première Secte ; les

Turcs et les autres peuples qui environnent

la Perse sont de la seconde.

Ces deux Sectes ont le même Âlcorau , et

croient également Mahomet , Apôtre de
Dieu : mais parce que ceux de la première

Secte finissent toutes leurs prières par des

imprécations contre Omar (îa) et plusieurs

autres Imans , ou prétendus Saints du Ma-
homëlisme , ceux de la seconde , qui les

révèrent et les invoquent , ne demandent
pas mieux que de pouvoir venger leurs Saints

(i) C'est-à-dire , ea Persan, appui delà magnifi-
cence,

(a) Premier successeur d« Mahomet ^r. :,a .-,,

cerpî

leur i

et il

tion

impi
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du mépris que les Persans Sefis ont pour
eux.

Les Scfis ont aussi de leur côté des sujets

d'animosité contre les 6uii/iiV. Celui qui leur

tient le plus au cœur est le meurtre de Hassan

et de Hussein , 61s d'Ali , Gendre de Ma-
homet , et mari de Fatimasa fille. Ces deux
frères turent tués par Moat*ia , Lieutenant-

Général à'Odeman y troisième Calife apm
Mahomet.
Les Persans Sefis les mettent au nombre

de leurs martyrs. Les Rois de Perse se font

honneur d'être descendus de Hussein , ce

qui leur fait donner en langue Persanne le

nom de Hussein-Seji , c'est-à-dire , fils de

la famille de ffussein,

AU , Gendre de Mahomet , fut Tauteur

de la Secte des Sefis : elle fut maintenue en

Perse par ses Rois ; mais cette Secte étant

bien moins nombreuse et considérée que
celle des Sunnis , qui avait pour elle toute

la puissance Ottomane , Schah^Ismaël , un
des successeurs ô^Ali^ jaloux de la fortune

que la Secte des Sunnis avait fait au désa-

vantage de celle des Rois de Perse « entreprit

de lui donner un plus grand crédit , et d'aug-»

menter par ce moyen les forces de son Em-
pire.

Pour y parvenir , il crut devoir commen-
cer par faire renaître dans l'esprit des peuples

leur ancienne animosité contre les Sunnis y

et il le fit , renouvelant l'ancienne accusa-

tion contre eux d'avoir été les meurtriers

impunis de Hassan et d'Hussein ,
petits-fils
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de Mahoifiet : il ordonna ensuite qu'on ob-
servât plus cxaclefnent que jamais Tusage de
finir les prières publiques par des impréca-
tions contre Omar elles autres Imans ou pré-

tendus saiuts du Maliométisme : enfin , pour
les rendre aussi méprisables aux yeux des

peuples , que le sont dans le pays les Juifs

et les Chrétiens , il les soumit h payer comme
eux le carrache , c'est-à-dire un tribut par

tête.

L'Etmadoulet ou premier Ministre du Hoi
de Perse était , h son insu , de la Secte des

Sunnis; comme il y était très - attaché , il

soufirait impatiemment tout ce que le Roi
fesait contre les Sunnis, et sur-tout les im-
précations des Persans contre les saints de la

Secte. Il avait souvent fait ses efforts pour
adoucir l'esprit de son maître contre elle

,

et pour tâcher d'abolir, par son crédit , les

usages qui décriaient sa Secte parmi le

peuple.

Mais n'ayant pu y réussir, et jugeant qu'il

n'y aurait qu'un maître absolu dans la Perse

,

qui pourrait détruire tout ce que les Sefis

avaient introduit contre les Sunnis , ce Mi-
nistre , soit ambition , soit zèle pour sa Secte,

conçut le dessein de monter lui-môme sur

le trône de son Roi, et de l'en chasser.

Pour eu venir h bout , il ne fallait pas
moins qu'une révolte des Sujets contre leur
légitime Souverain , laquelle ne manquerait
pas de produire une révolution générale dans
l'Empire, dont il saurait bien profiler, et

ce fut aussi le moyen qu'il employa.

I-^^^:
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Ce Ministre étant issu des Princes du Da-
guestan (i), se persuada aisément que les

f>euples qui habitent cette Province seraient

es plus promptement disposés à commencer
une irruption dans la Perse. Ces peuples

s'appellent Lesgliis ; nous les connaissoni

dans l'histoire sous le nom de Lazes. Ils

occupent les montagnes du Daguestan , du
côté de la mer Caspienne : ce sont une.

espèce de Tartares, hommes forts, robustes^

faits h la fatigue , et vivant de peu. Ils ne se

servaient autrefois que de flèches et de lances
;

mais h présont ils sont tous armés de pisto-

lets et de sabres : ils ont appris à les forger,

et s'en servent très-adroitement.

Ils font continuellement la guerre aux
Tartares Nognis , aux Circasses : ils fout de
fréquentes courses sur les Géorgiens et autres

Sujets du Roi de Perse. Ils sont gouvernés

par un Prince qu'ils nomment Schamcai :

le choix du Gouverneur appartient au Roi
de Perse ; mais il est obligé de choisir tou-

jours un dbs Princes du Daguestan.

Le Gouverneur fait sa résidence à Tarhou^
petite ville sur la mer Caspienne ; elle est la

seule ville du Daguestan. Ce Prince a sous

lui plusieurs autres petits Seigneurs qu'on

nomme Beghs, c'est-à-dire Gentilshommes,

Ce fut avec les armes de ces peuples que
l'Elmadoulel crut devoir commencer l'exé-

cution de ses projets ; il les fît solliciter par

ses émissaires d'entrer de force dans la pro-
' ———Il

(i) C'est-à-dire, Pays de rasntagne.
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viace du Ghirvan, pour s'en rendre les maî-
tres, ne doutant point que les Sunnis, qui

font en grand nombre dans cette Province

,

ne se joignissent à eux.

Il ne fallut pas de longues négociations

pour déterminer des gens accoutumés nu

pillage à profiter de Toccasion de piller

ailleurs.

Ils s'attroupèrent en peu de temps , et

s'étant bien armés , ils entrèrent précipitam-

ment dans le Chirvan. Une si prompte irrup-

tion ne trouva aucune résistance. Ils se

rendirent aisément maîtres des villages par

où ils passaient ; leur troupe grossissait cha-

que jour , et ravageait le pays , jetant la

consternation par-tout. ^

Le Roi de Perse fut bientôt instruit de ces

désordres : il fut même averti que son Mi-
nistre le trahissait et favorisait cette irrup-

tion.

Le Roi , prévenu comme il l'était en faveur

de son favori , ne put d'abord s'imaginer

qu'un homme comblé de ses bienfaits , ho-

noré de sa confiance , revêtu de son autorité

royale^ fût capable d'une si noire action;

mais elle lui fut si clairement prouvée ,
qu'il

n'en put douter : alors son indignation ayant

succédé à l'amour qu'il avait eu pour son

Ministre , il ordonna sur-le-champ qu'on lui

fit passer un fer chaud devant les yeux pour
l'aveugler, et il le fit jeter dans une étroite

prison
, pour prolonger son supplice le reste

de ses jours. ^ ^

Le chef de la révolte ayant été découvert

et
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et puni , le Roi crut que la tranquillité serait

rendue à la province du Chirvan ; mais les

révoltés ,
que le Ministre avait rendus si puis- r

sans , se sentant assez forts pour soumettre >.

la Province entière , et en conserver la pos- i

session , continuèrent leurs courses
, pillant

et massacrant ceux qui s'opposaient à leurs j

fureurs : ils se rendirent, eu eiTet, bientôt :

les maîtres de la campagne. i

Ils en voulaient particulièrement à la ville

de CHamakié, qui a toujours eu la réputa-

tion id'une ville que le commerce a rendue ;

très-opulente : ils s'approchèrent de ses murs 4

le 1 5 Août dernier, avec une armée d'environ -

1 5 mille hommes: ils comptaient moins sur ^

leurs forces pour y entrer victorieux , que >

sur les Siinnis qu'ils savaient être dans la

place. Ils se flattèrent que, sitôt qu'ils s'en

approcheraient , les Sunuis ne manqueraient .

pas d'employer la force et l'artifice pour leur*

.

ouvrir une des portes de la ville.

Le Gouverneur de Chamakié se fiait , en;

effet , si peu aux gens de cette Secte
, qu'il

n'osa jamais tenter une sortie , dans la crainte

d'en être abandon lié. Il prit toutes les pré- »

cautions possibles pour bien faire garder les

portes de la ville ; mais, malgré toutes ses

prévoyances , les Sunnis , qui étaient d'iiw

telligence avec les assaillans , trouvèrent le

,

moyen de leur ouvrir une des portes. LeS;

révoltés y entrèrent jetant de grands cris, et

le sabre à la main. Ils égorgèrent tous ceux
qui voulurent s'opposer à leur passage , et

mirent les autres eu fuite * II9 plièrent ensuite.

Tomeir, E
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se retrancher dans les quartiers et les maîsom
des Sunnîs. Le lendcii^ain matin ils en sor-

tirent , fesant main-basse sur tous ceux qui
se trouvaient en leur chemin, et forçant les

maisons pour les piller.

Le Commandant de la ville, désespérant

de pouvoir chasser un si grand nombre de
rebelles ,

prit lui-même la fuite
, pour mettre

du-moins sa vie en sûreté. Mais les révoltés

le firent suivre , l'arrêtèrent et l'enfermèrent

,

dans l'espérance de lui faire déclarer ses

trésors cachéi^ ; mais soit qu il n'en voulut

rien découvrir , soit qu'en effet il fut sans

or et argent, ils n'en purent tirer aucune
déclaration. Leur fureur en fut si grande

,

qu'ils le mirent en pièces. Us traitèrent avec

la même inhumanité son neveu et un autre

de ses parens^ et jetèrent leurs corps, aux

chiens. Nos Catholiques , qui s'attendaient

au même traitement , se réfugièrent chez

BOUS ,
pour se préparer h. la mort. Jugez

,

mon Révérend Père, quelle fut alors notre

consternation. Dans ces tristes instans , le

Père de Langlade, le Frère Henry et moi,

étant au pied de l'Autel de notre Chapelle

,

nous fîmes un vœu au bienheureux Jean-

François Régis, le suppliant de nous accorder

le secours de sa puissante protection auprès

de Dieu , dans le péril évident où nous et

nos Catholiques étions h toute heure exposés.

Nous eûmes sujet de croire que nos vœux
furent favorablement écoutés; car toute la

fureur des révoltés tomba sur les Sejis ,
qui

sont, comme nous l'avons dit, de la Secte

duR
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Ju Roi : ils en égorgèrent quatre à cinq mille

;

mais h. Tégard de nos Marchands et de nos

Chrétiens, ils se contentèrent d'enlever de
leurs maisons ce qu'ils trouvèrent de plus

précieux, sans vouloir attenter à leur vie.

Les Marchands Moscovites perdirent en

, ce jour, pour leur part , plus de soixante-

dix mille tonians de 5o livres chacun (i).

Les révoltés vinrent dans notre maison
^

nous menaçant , le sabre à la main , de nous
massacrer, si nous ne leur découvrions les

prétendus vases d'or de nos Autels : mais
après avoir fouillé par - tout , et n'ayant

trouvé que du bois doré , ils ne nous enlevè-

rent que nos ornemens, et quelque linge

d'Autel , le Seigneur ayant permis que nos

vases sacrés ne soient point tombes sous leurs

mains. Nous ne pûmes attribuer ce traite-

ment ,
plus favorable que nous n'osions l'at-

tendre , qii'à la protection du bienheureux
Jean-François Régis. Nous vous supplions

,

mon Révérend Père , de joindre vos actions

de grâces aux nôtres.

Nous ne savons pas encore si les révoltés

garderont cette ville, ou s'ils l'abandonne-

ront ; mais ,
quoiqu'il arrive , nous sommes

résolus d'y demeurer pour conserver notre

Mission et notre Chapelle. La grâce que
nous vous demandons est de nous envoyer

,

le plutôt que vous pourrez , de nouveaux
ornemens et du linge d'Eglise

,
pour réparer

nos pertes et décorer nos Autels. Nous de-

(i) Il est maintenant de soixante livres. !.j, ., «

E a

IvM >:
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yons espérer que Dieu ne permettra pas que
les auteurs de tant de maux jouissent long-

temps de leur prospérité. Si Dieu a voulu se

servir d'eux pour punir ici l'infidélité et le

schisme , et éprouver la patience de nos

Catholiques , il jettera , comme dit le Pro-
phète , les verces au feu , et nous rendra le

calme et la paix : nous nous recommandons
tous , et nos Catholiques avec nous , à vos

saints Sacrifices.

LETTRE
pu Béi>érend Père H. B*** , Missionnaire

en Perse, à Monsieur le Comte de M***,

1

]M!oi!9SIEUR,

Le vif intérêt que vous prenez à nos Mis-

sions ^ et la part que vous avez aux travaux

de nos Ouvriers Evangéliques , ne me per-

mettent pas de difFércr plus long - temps à

vous envoyer les détails que vous me de-

mandez sur les divers Pays que j'ai parcourus.

Destiné par la divine Providence à travailler

dans les Missions de Perse, mes premierssoins

ont été d'apprendre les langues Arménienne

,

Turque et Persanne, persuadé que, sans cela,

je n'y pourrais pas être fort utile. J'ai déjà

:r£!iYersé , en dilTérens temps , les Royaumes
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des Elamîtes et de S use , peu fréquentés par

les Européens , occupé sans cesse à ins-

truire et à consoler les Chrétiens qui y habi''

tent. Je consacrais le temps qui me restait

de mes fonctions à m'informer des mœurs ,

.

de la situation et des antiquités des Pays

où je me trouvais. ^<,^

Haniadan, ville de Médie , où je fais

actuellement mon séjour avec le P. Zerilli

,

Jésuite Italien , est la capitale d'une Province

de même nom : elle ^st située au pied du
mont Alvand

, que les Persans appellent

Sultan-Alvand ^ c'est-à-dire , la Pieine des

montagnes, parce qu'elle est la plus fertile,

et l'une des plus hautes montagnes de Perse.

C'est une branche du mont Taurus , qui

s'étend jusqu'au sein Persique. Le célèbre

Avicenne à demeuré long - temps sur cett&

moutagne , pour y faire ses observations sur

les sijnpïes dont elle est toute couverte*

Hamachui est à trente-cinq degrés douze mi-
nutes de latitude septentrionale. C'est une
ville très-ancienne , h en juger par les ruines

d'un temple magnifique , dont il ne reste

plus qu'un dômç fort élevé , bâti de briques

peintes en porcelaine, sur lesquelles parais-

sent quelques caractères hébreux. Sous ce

dôme est une Chapelle de dix-huit pieds en
carré, où sont, dit-on, les tombeaux d'Es-

ther et de Mardochée ; au-dessus des tom-
beaux s'élèvent deux mausolées magnifiques

,

d'un bois très-dur : sur l'un l'histoire d'Esther

est gravée en caractères hébreux , avec ces

mots : la grande Reine Lstherj sur l'autre

E 3
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on lit : ces Mausolées ont été construits par
Ardacier ou Arsaces ; mais il n'y a pas de
date qui détermine lequel des Arsaces. Le
Mausolée de Mardochée est h droite ; il a

6ept pieds de longueur et de hauteur , sur

trois pieds de largeur. Celui d'Eslher est à

gauche et de la même structure , sinon qu'il

est d'un pied plus haut que celui de Mar-
dochée. Les Juifs y entretiennent un grand
nombre de lampes qui brûlent jour et nuit,

et vont aux jours de Fête y faire leurs

prières.

Comme je rendais visite un jour à un
Seigneur Persan , un Derviche , homme de
bon sens , habile philosophe , versé dans les

Saintes écritures, qui s'y trouva, fit tomber
la conversation sur des matières de Religion

;

il commença par donner de grands éloges à

la Religion chrétienne. Il avoua qu'il la

trouvait très-conforme à la raison , si ce n'est

dans le point où elle enseigne que Jésus-

Christ est Dieu. Il est vrai , lui dis-je , que
nous croyons la Divinité de Jésus-Christ

;

ce point est lé fondement de noire Religion
;

ce qui m'étonne , est que vous le disiez vous-

même dans votre Alcoran , et que vous ne le

croyez pas ; car , de bonne foi
,
que signifie

Kouh-yJlah
, qui est le nom que Mahomet

donne à Jésus-Christ ? Ce mol Arabe , car

j'ai étudié à fond cette langue , me dit-il
,

signifie l'esprit ou l'amede Dieu. Cet esprit,

ou cette ame de Dieu , lui répliquai-je , est-

elle différente de Dieu , ou est-elle une

uiéme chose avec Dieu ? L'amc et l'esprit de
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Dieu , me répondit- il , ne peuvent pas être

difl'érens de Dieu : donc , ajoutai-je , Jésus-

Christ est Dieu ; ce qui est une même chose

avec Dieu , est Dieu. Il parut touche de cette

conséquence
;

je louai sa bonne foi à me
donner le vrai sens du mot Houh-Alah,

Je vous avoue , Monsieur , que je n'ai pas

trouvé dans les autres Mahométans la même
sincérité ; ils donnent à ce mot un sens diffé-.

rent
,
pour éluder la conséquence que j'en ai

tirée. Prions le Dieu des miséricordes d'éclai-

rer leur esprit et de dissiper entièrement les

ténèbres qui les environnent.

Tous tant que nous sommes , reprit le

Derviche , nous reconnaissons Jésus-Christ

pour un homme divin , et nous avons pour
lui un très-grand respect , au lieu que vous
autres Chrétiens , n'avez que du mépris pour
Mahomet. Vous respectez Jésus-Christ , lui

répliquai-je , parce qu'il y a dans sa con-*

duite des caractères de sainteté qui vous

frappent. Montrez-nous dans celle de Maho-
met l'ombre de quelques-uns de ces carac-

tères divins. Vous respectez Jésus-Christ ,

parce que vous le reconnaissez pour un Pro-
phète envoyé de Dieu aux hommes , et vous

le reconnaissez pour tel à dés marques évi-

dentes , auxquelles vous avouez qu'on ne
saurait résister. En est-il quelqu'une qui

nous puisse donner une pareille idée de Ma-
homet ? Quelle a été sa conduite ? Quelle

doctiine a-t-il enseignée aux hommes? Par
quels miracles a-t-il prouvé qu'il était envoyé

de Dieu? Quels Prophètes avaient prédit sa

E 4



' io4 Lettres ÉDIFIANTE»
Mission ? Je ne vous rappellerai pas les cir-

constances honteuses de sa vie, que je suis

assuré que vous détestez vous-même dans
le fond du cœur. Non ,

j'ai trop bonne opi-

nion de vous ; ce n'est pas par la conduite

de Mahomet que vous pouvez juger qu'il est

Prophète. Son Alcoran , où il a lui-même
osé publier ses impudicités , s'élèvera dans

tous les siècles en témoignage contre lui
;

eussiez-vous même en sa faveur les miracles

les plus éclatans , sa vie infâme en effacerait

tout l'éclat , et aucun homme de bon sens

ne pourrait s'y laisser tromper. Mais quels

« miracles nous alléguez-vous en sa faveur ?

Son voyage au Ciel sur le clieual jdlborach

,

à qui il promet le Paradis ; la lune partagée

ravec ses doigts, sont des rêveries qui ne sont

que pour le peuple ; les honnêtes gens s'en

moquent ; et d'ailleurs , Mahomet lui-même
reconnaît que Dieu ne lui a pas accordé le

don des niiracles. Quant à la Doctrine
,

combien de contradictions et d'absurdités

répandues dans son Alcoran , opposées aux
bonnes mœurs et à la droite raison ?Ze monde
appuyé sur les cornes d'un taureau ; le Ciel

composé defumée ; le Soleil placé dans une
fontaine d'eau chaude ; une étoile brillante

tiqui se détache du firmament , pour renver-

'iser du haut des deux les dénions , lorsqu'ils

^viennent ^coûter ce quon y dit ; Salomon
qui s'entretient avec des fourmis et des

oiseaux ; Dieu qui jure par des abeilles , et

qui jure un moment après par des vaches le

jDontraire de ce qu'il vient de jurer ; le vin

très

instr

nées.
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êêfendu dans un chapiwe et permis dans un
autre y et mille autres absurdités de cette

nature font assez connaître quelle est sa

doctrine.

Du-moins fallaît-îl que Dieu niarquiHt wx%
hommes , par quelques signes évidcns

,
que

Mahomet était envoyé de sa part ; il devait

y avoir des prédictions touchant ce nouveau
Législateur

,
qui déterminassent les hom^

mes à croire en lui. Quelles sont ces pré"

dictions ? Quel Prophète a parlé de lui ?

Jésus-Christ luî-méme , dans son Evangile 4

reprit le DeiTiche , en m'înterrompant , pro-

met qu'il enverra l'esprit consolateur , et ce

passage doit être entendu de Mahomet ;

Jésus-Christ l'avait marqué par son nom
;

mais vous l'avez eifacé. Je lui répondis que
c'était sans fondement que les Mahométans
nous reprochaient cette falsification des Ëcri-'

tures
;
qu'ils ne pouvaient assigner le temps

auquel nous l'avions faite , ni montrer aucun
exemplaire authentique dans lequel fût écrit

le nom de Mahomet. J'ajoutai que cet esprit*

que Jésus-Christ promt^tlait h ses Apôtres ne
pouvait pas être Maliomet

,
parce que cet

esprit consolateur devait enseigner aux Apô-
tres , et rappeler dans leur esprit toutes les

inUructîons que Jésus-Christ leur avait don-
.

nées. Est-ce lace qu'a fait Mahofnet? Quelle

opposition étrange entre ses maximes et celles

de Jésus-Christ ! Jésus-Christ ne parle que
de douceur

,
que de patience

,
que de pau-

vreté
, que de renoncement à soi-même ; il

veut qu'on porte chaque jour sa croix
,
qu'on

l!
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liaïssesn propre chair

,
qu'on aimesrs enne*

mis , qu'on prie pour eux, qu'on leur lasse

du bien
,
qu'on ëtoufFe jusqu'au moindre

sentiment de vengeance. Mahomet enseigne-

t-il ces maximes ? l'Alcoran , au contraire
,

n'inspire-l-il pas la violence , l'emporte-

ment , l'orgueil et Tamour des plaisirs '* L'es-

prit de vérité que Jésus-Christ promettait

dans ce passage, devait recevoir de Jésus-

X^hrist sa doctrine ; c'est-h-diie, que la doc-

trine de Jésus-Christ et celle de Mahomet

,

n'auraient dû être qu'une même doctrine.

Cela est-il ainsi , Derviche ?' Rendez vous-

même témoignage h la vérité. Ne sent-on

pas , dans l<i lecture de ces deux Lois , une
contradiction et une opposition continuelle ?

Il n'est pas que dans votre retraite , où vous

vous occupez de la méditation des choses

divines , vous n ayez lu ces saintes maximes
avec satisfaction ; mais peut-être ne vous

étes-vous pas encore avisé de faire attentive-

ment la comparaison de ce livre divin avec

l'Alcoran. Ah ! faites-la , je vous en con-

jure , au nom de ce grand Dieu au service

duquel vous avez prétendu vous consacrer

,

en renonçant h toutes les commodités de la

vie ; et si vous le cherchez dans toute la

sincérité du cœur, pourquoi ne se montre-
rait-il pas h vous ? C'est un Dieu plein de
miséricorde. Je m'aperçus qu'il s'attendris-

sait : il me dit qu'il s'en fallait peu qu'il ne

fut Chrétien
;
qu'il avait toujours senti dans

son cœur un extrême respect pour Jésus-

Christ 9 et c^u'il s'était proposé sa vie hum-
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h\e , simple , pauvre , pour exemple de la

sienne ;
qu'au reste , il forait attention h.

toutes ces choses , et me priait de trouver

bon qu'il vint encore dans quelques jours en
conl'érer avec moi. Je lui marquai le plaisir

que j'avais de le voir dans ces dispositions^

et l'assurai qu'il me trouverait toujours prêt

à l'entendre.

Il y a en Perse différentes sectes de Malio*

méthns , ou , pour mieux dire , il y a presque

autant de différentes opinions en matière de
Religion , qu'il y a de différentes conditions.

La croyance de l'artisan n'est pas celle de
l'homme de lettres : le courtisan a encore

la sienne qui lui est propre.

Le simple peuple suit l'Alcoran h la lettre ^

et prétend que les mystères qu'il renferme

sont trop au-dessus de l'homme pour entre-

prendre de les pénétrer. Cette prévention

est un obstacle h leur conversion presque

insurmontable ; car quand les Missionnaires

leur ont montré l'absurdité de quelque point

de leur croyance , ils répondent que ce sont

des mystères qu'ils ne sauraient entendre ,

et que Dieu s'en est réservé la connaissance

h lui et h son Prophète.

Les gens de lettres expliquent l'Alcoran
;

ils en étudient l'interprétation , et aiment h

disputer sur leur Religion. Quand un Mis-
sionnaire les a convaincus , d'ordinaire tout

le fruit de sa victoire se réduit h quelques

élog! s et quelques marques d'estime qu'ils

lui donnent : tu as beaucoup d'esprit , lui

'disent-ils , je voudrais que tu fusses de
E iS
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notre Religion , elle aurait en toi un habile

défenseur.

Les gens de Cour qui ont du savoir , ne
m'ont jamais paru fort attachés à Mahomet
et aux illusions de son Alcoran : ils ne lais-

sent pas cependant de professer le Mahomé-
tisme. Les Missionnaires s'insinuent plus

aisément dans leur esprit que dans celui du
simple peuple. Ils nous écoutent volontiers

,

et ils aiment ù s'entretenir avec nous de
Religion. Ce sont eux qui nous mettent les

premiers sur cette matière ; ils sont attentifs

h nos raisonnemens , et ils ont assez de bonne
foi pour avouer, quand on les a convain-

cus ,
qu'ils en ont senti toute la force. Tous

ceux avec qui j'ai traité m'ont paru de ce

caractère.

Cette curiosité et cette franchise qu'ont la

plupart des Persans en matière de Religion,

donnent aux Missionnaires qui vivent parmi
aux un grand avantage. Il faut , pour les

engager à entendre parler de Jésus-Christ

,

beaucoup de douceur et de modération
;

l'emportement d'un zèle trop ardent serait

un grand obstacle ^ sur-tout s'il leur parais-

sait qu'un Missionnaire montrât quelque

plaisir de les avoir embarrassés par ses rai-

sonnemens. Ils ne croient pas qu'un homme
qui marque de la chaleur et de la passion ,

puisse être animé de l'esprit de Dieu. Comme
ils ont eux-mêmes beaucoup de tlegme , une
manière trop vive les rebute. On peut leur

conseiller la lecture des Livres saints
,
qu'ils

ont entre les mains ; ils découvrent eux-
y a ti

jardi

liîfe'
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mêmes combien les liistoiros qui y sont

écrites sont di/Férenles des fables que Maho-
met leur a laissées dans son Alcoian. Quel-
ques Missionnaires de notre Compagnie se

sont secvis utilement de cette lecture pour
gagner à notre sainte Foi plusieurs pei sonnes

de distinction.

Je passai Tannée dernière dans le Lan-
restan ; c'est le Royaume des Ëlamites , ou
Chodorlahomor régnait du temps d'Abra-
ham. Il confine à la Seigneurie de Goul-
pakan , à l'Orient ; h la Susianne , au Midi

;

au Tigre*, h l'Occident , et à la Médie infé-

rieure, au Septentrion. Counnahat, sa Ville

capitale, est située au trente-troisième degré

de latitude. Ce n'est qu'une forteresse qui

n'a rien de considérable que le Palais du
Gouverneur et des boutiques magnifiques.

Du Laurestan j'allai à Av>ignerd y Ville

située sur les confins de la Susianne et de
la Médie ; elle est bâtie en amphithéâtre

,

sur le déclin d'une colline : au pied de ses

murailles coule la rivière de Gamasan. Son
Gouverneur y entretient mille cavaliers pour
la garde de toute la contrée.

Enfin , après dix ans de courses et de
travaux dans les différentes provinces de ce

vaste Empire , mes Supérieurs m'appelèrent

à fspahan , capitale de toute la Perse. C'est

une grande Ville
,
qui a près de dix lieues

de tour , en y comprenant ses faubourgs,

mais qui n'est pas peuplée à proportion. Il

y a trois couvens de Religieux ,
quantité de

jardins çt de places Publiques , toutes très-

r

et i\\
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belles. Ri<;n a'approche sur-tout de la fna«

gnili<!ence delà Cour; mois parce qu\'lle ne

parait jamais mieux que lorsque le Koi as-

semble tous les Seigneurs pour leur donner
à manger dans son Palais

;
je vous envoie

la description du Palais et du festin , afin que
vous ayez une idée plus juste de la grandeur

de ce Prince.

Quoique les bâtimens de Perse n'aient pas

autant de justesse dans leur structure que ceux
d'Europe , ils ont néanmoins un certain

agrément qui donne de Tadmiralion au>^ Eu*
ropéens même , c l il n'y en a pas un qui ait

vu le Palais du Roi de Perse, sans avoir élé

frappé de sa beauté. 11 est bâti h rOccident,

dans une grande place appelée Mèidan ,

cVst-'j-dire marché. CN s» une dt s plus belles

places du monde. Sa longueur est de sept

cens pas ordinaires sur trois cens de la- geur
5

les quatre c<*tés sont bAtis en portî( ues de la

même structure que les ailes de l'entrée du
Palais.

Les jeunes Seigneurs de Perse s'exercent

'dans cette Place à jouer au mail h cheval, à

jeter la lance et h la ramasser" sans quitter

rétrier , et à tirer la flèche par derrière , en
fuyant à toute bride , seîon l'ancienne cou-

tume des Partlies. Ils tirent au blanc de celte

manière dans une assiette d'or, que l'on met
au bout d'une grande perche qui CvSt dressée

au milieu de la place. Le Roi , qui voit cet

exercice? de sa salle d'audienre , donne un
prix , avec rassieîte d'or, à celui qui la met
à bas. Il lui envoie aussi quatre cens écus
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^our nne collation que le Roi lui fait rhoa»
Tieur d'aller prendre chiz lui , et tous le»

Seigneurs le vont féliciter sur son adresse et

sur l'honneur que le Roi lui a fait.

A l'Orient de cc^lte place, vîs-h-vis le

Palais du Roi , parait une Mo&quée dont le

dôme est une pièce très-hardie à cause de sa

grande largeur ; les dehors de ce dôme sont

peints en porcelaines ; il est entouré d'un

coi don blanc, large de [lus de deux pieds ,

sur lequel paraissent de gros caractères Per»-

sans. La pomme et le croissant qui sont ati

bout sont dorés. Son Portique et,t de marbi e,

enrichi de plusieurs beaux ouvrages.

A rextrémité de la place , du coté dix

Midi , est la grande Mosquée du Roi , éle-

vée par Schah-jihns , le dernier des douze
Imans ou Saints de Perse. Le portail de celte

Mosquée ejît une pièce digne de l'admiralioii

des plus habiles A nhitectes de l'Europe. Il

est d'une hauteur extraordinaire. Le bas est

d'un marbre de plusieurs couleurs ; et ce

cordon de marbre règne aussi dans les Por-

tiques et dans le corps de la Mosquée. Toute
la façade est peinte d'azur vernissé ; on y
voit des feuillages et des festons dorés en
demi-relief. Le couronnement du frontis-

pice est d'un plAtre reb vé en bosse , mav-
queté d'or, travaillé d'une manière si déli-

cate , qu'il est dilTicile qu'on puisse mieux
employer le plAtre. La porte est couverte de
lames de vermeil doré. On entre par cette

porte dans une cour fort vaste , entourée de

galeries dont les celooue» sont de marbre

îî' i
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granité. Les chapiteaux , la corniche et la

frise de ces galeries sont azurées et dorées.

Les Persans y font leurs prières après s'être

purifiés dans de grands bassins de marbre
qui sont au milieu de cette Cour : la Mos-
quée est à droite ; on y entre par une arcade

fort élevée
,

peinte et dorée de la même
manière que les galeries. Le corps de la

Mosquée est fort vaste ; elle a un double

dôme de la même structure que celui de la

belle Mosquée qui est vis-à-vis du Palaiis

du Roi.

Il y a devant ces dômes deux minarets

couverts d'ouvrages de marqueterie ; ce sont

des espèces de petits clochers bâtis de bri-

ques , qui sont si hauts et si déliés , qu'on a

de la peine à concevoir comment un si petit

bâtiment peut soutenir une si grande hauteur.

Ils ne contiennent qu'un escalier a vis , et si

étroit , qu'à peine un homme y peut monter
;

le reste fait l'épaisseur de la muraille ,
qui

ne paraît pas plus large au pied qu'à la

pointe.

, La galerie des musiciens est encore un
des beaux ornemens de la place ; les joueurs

d'instrumens du Roi s'y rassemblent trois

fois par jour , à midi , au soleil couchant et

a deux heures après minuit; mais les jours

de fêtes , leur tintamarre se fait entendre le

jour et la nuit
;

je dis tintamarre , car ils

sont plus de soixante qui jouent ensemble ; les

uns battent des timbales, les autres de gros

tambours , d'autres jouent du hautbois , et

d'autres crient à pleine gorge dans de longues

|i>^'-' m
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trompettes , mêlant leurs cris au Lniit des

instrumens.

On entre dans le palais du Boî par deni
magnifiques portes , entre lesquelles on a

rangé un grand nombre de canons que Schah'
j4has fit apporter de la Ville d'Ormus , lors-

qu'il l'eut prise sur les Portugais,- mais ils

sont si mal montés qu'on ne pourrait pas

s*en servir. La porte principale s'appelle

Alla-Kassé , c'est-à-dire , la porte de Dieu

,

parce que c'est un lieu de refuge , d'où on
ne peut tirer aucun criminel sans un ordre

exprès de Sa Majesté. H y a sur cette porte

un Mtiment de plusieurs étages
,
qui forment

beémcoup de chambres -, de sorte qu'en là

voyant de loin, on le prendrait pour une
grosse tour environnée de galeries dorées

,

qui régnent autour de tous les étages.

Le dernier étage forme une très-belle et

très-grande salle d'audience qui commande
toute la place. Le Roi y tient toujours as-

semblée le premier jour du printemps, pour

y recevoir les étrennes des Seigneurs et pour

y prendre le divertissement des jeux que le»

enfans de qualité célèbrent en sa présence.

Cette salle est assez spacieuse pour contenir

cent conviés , sans y comprendre les Gentils-

hommes servans et les Officiers de guerre

qui se tiennent debout derrière ceux qui

sont assis. Elle est ouverte de trois côtés.

Le lambris qui est dans l'enfoncement est

d'un ouvrage très-délicat ; il y a beaucoup
de peintures sur les murailles , mais qui au-

raient besoin d'un bon peintre pour les

ii-

A, •
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rendre régulièrc^s. Le plafond est d*un boîs

bien travaillé et bien doré, soutenu par dou^e
colonnes dorées en relief, ce qui lui donne
beaucoup d'éclat du côté de la place. La
salle est presque carrée et n'a pas moins de

soixante pieds de longueur. Il y a au milieu

un grand bassin de marbre > où ^ malgré la

grande élévation de la salle , on fait jouer

des jets -d'eau par le moyen de quelques

pompes.
L'usage des festins publics est très-ancien

dans la Perse
,
puisque le Livre d'Estber fait

mention de la somptuosité du banquet d'As-

suérus ; mais ceux qu'on fait maintenant

sont plutôt des festins d'audience que des

banquets de réjouissance. C'est durant ces

festins que le Roi traite des affaires d'Etat

,

et qu'il donne audience aux Ministres des

Princes étrangers. On y étale tout ce qu'il y
a de plus précieux dans la maison du Roi

;

tout y brille : les tapis sur lesquels on s'as-

seoit sont de grand priii ; les nappes sont de

brocard. On sert le Roi dans un vase d'or

pur, de plus de trois pieds de diamètre ; le

couvercle et le cadenas sous lequel la portion

du Roi est renfermée , sont de la même ma-
tière , et on porte ce vase en cérémonie sur

une espèce de brancard, orné de lames d'or.

L'Ecuyer-Trancliant ouvre le cadenas devant

Sa Majesté ; il se meta genoux , et après avoir

goùlé les mets , il les sert dans plusieurs

plats d'or, qu'il remplit avec une cuillère et

une longue fourchette d'or ,
qu'il porte tou-

jours à soa côté , commt; les marques distinc*

> é'nlA
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tîves de sa charge. On sert au Roî le vin

dans des bouteilles scellées ; le Grand-Maître

les ouvre devnnt lui , et il en goûte avec les

mêmes cérémonies que L'Ecuyer lui sert son

plat.

Après qu'on a servi le Roî , on sert auic

conviés le riz , le bouilli et le rtVti dans plus

de cent cinquante plats d'or, avec leurs cou-

vercles qui pèsent deux fois autant; chaque
plat n'a pas moins d'un pied et demi de dia-

mètre. Les plats d'entremets sont d'or ; et

,

avant que de servir en or, on a déjà servi les

confitures en vaisselle d'argent et de porce-

laine. Le service des confitures et des sucre-

ries précède toujours le repas ; on les sert

aux conviés pendant le temps des audiences,

et c'est aussi alors que le Roi fait donner du
vin aux Seigneurs de sa Cour. Les bouteilles

et les tasses dans lesquelles on le sert, sont

d'or émaillé
,
garnies de pierreries. On les

range sur les bords du bassin de marbre ,

qui est au milieu de la salle , et on place

aux coins de ce bassin quatre petits tonneaux

d'or et quatre d'argent
,
qui pèsent chacun

la charge d'un homme. On les met en ordre

avec lès bouteilles , les tasses , les cassolettes

et les pots de fleurs qui sont tous d'or , ce

qui fait une agréable symétrie.

On met en parade devant la salle quantité

d'éléphans , de lions , de tigres , de léopards

,

et tous les animaux rares de la ménagerie ;

les chaînes et les clous avec lesquels on leà

attache sont d'or , et chacun de ces animauîc

m devant lui deux cuvetted d'or , dans l'unô



. .K

ii6 Lettres édifiantes
desquelles est sa boisson , et dans l'autre sa

nourriture. Mais ce qui relève Téclat de ce

pompeux étalage , c'est lé coup-d'œil ma-
gnifique que présentent dix-huit chevaux de

main , rangés devant cette salle ; chaque
cheval vaut un trésor. Les étriers sont d'or;

les brides , les devans et les derrières des

selles sont d'or émaillé
, garnis de pierres

précieuses', aussi-bien que les housses. Le
harnais de l'un est garni de diamans , celui

de l'autre d'émeraudes, de rubis, de saphirs,

de très-grosses perles et de toute sorte de

joyaux de la plus grande richesse. On range

quelquefois parmi ces chevaux des ânes sau-

vages richement enharnachés , et l'on met
devant eux , comme devant chaque cheval

,

deux bassins d'or , où sont leur nourriture

et leur boisson.

Un Espagnol se trouvant en cette Cour

,

surpris de voir des ânes sauvages si bien pa-

rés y et si richement couverts
,
perdit sa gra-

vité , et ne put s'empêcher de rire : un Offi-

cier de la Cour s'approcha de lui , et lui

demanda fort civilement ce qui lui donnait

occasion de rire. Il répondit qu'il riait de

voir traiter avec tant de distinction des ani-

maux qu'on traitait avec le dernier mépris

en Espagne. L'Officier lui répliqua avec res-

pect : « C'est que les ânes sont communs dans

» votre Pays, et nous en fesons grand cas dans

» le nôtre
,
parce qu'ils y sont très-rares »

.

e. Le Roi est asssis dans l'enfoncement de ]n

salle , les jambes pliées sur une espèce de lit

couvert d'un brovcard précieux. Il s'apj>ul4S
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(urun carreau fort riche. Les Seigneurs de
sa Cour sont assis sur leurs talons ^ manière la

plus respectueuse de s'asseoir devant le Sou-
verain. Les enfans du sérail sont debout dans
l'enfoncement de l'alcove. Il y en a toujours

deux qui donnent de l'air au Roi avec d©
longs éventails faits de queues de paons. II3

ont tous quelque office auprès de Sa Majesté.

L'un lui sert le gobelet ; l'autre le tabac , le

café et le bassin pour se laver après le repas.

Les principaux Eunuques sont debout h côté

du Roi, et les Officiers d'Armes forment une
ligne oblique depuis le bas de l'estrade ou
du trône jusqu'aux deux premières colonne»

de la salle.

Le Grand-Visir , qui est en même-temps
Chancelier du Royaume , est assis à la pre-

mière colonne du côté gauche
,
qui est la

place d'honneur en Perse. Le Généralissime

des Troupes est à droite , et après lui , les

Ministres d'Etat , les Kans , les Ambassa-
deurs sont assis en lignes parallèles jusqu'au

bas de la salle. Les musiciens forment une
autre ligne et remplissent le côté de la salle

qui est en face du Trône du Roi. Leur mu-
sique et leur symphonie continue durant l'au-

dience qui précède le repas : on le fait exprès

,

afin que les conviés n'entendent point ce qui

se dit auprès du Roi. Les quarante Maîtres-

d'Hôtel d'honneur , appuyés sur leurs bâtons^

font un cercle devant lui
,
qui empêche aussi

les conviés de voir distinctement ce qui se

passe dans les audiences.

Rien de plus frappant, Monsieur, que de

h fv

'm \\

il
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voir une si nombreuse assemblée de Sei-

gneurs en habits de cérémonie. Leur habil-

lement est leste et approche fort de celui des

anciens Romains. Le turban des Ottomans
parait ridicule en comparaison de celui qu'ils

portent ; il est surmonté de deux aigrettes

d'or, ce qui leur fait donner le nom de têtes

d'or. Leurs vestes sont un brocard à fonds

. d'or ou d'argent , ainsi que leurs écharpes.

Leurs robes sont d'un drap écarlate, cha-

marré de passemens d'or , et garnii^s de peaux
de zibelines ; et tel est le goût des Persans

pour la parure et la magnificence , qu'un Sei-

gneur se contentera de pain et de lait aigre

pour sa nourriture , afin d'avoir de quoi se

parer lui et son cheval.

Il semble que le Roi , pour mieux faire

paraître l'éclat et le brillant des habits de ses

Officiers , veuille faire parmi eux ce que font

' les ombres dans un tableau, il aifecte de se

vêtir d'une manière fort simple, et il n'y a

que l'aigrette qu'il porte sur le côté gauche
de son turban qui le distingue

, par les pier-

reries de grand prix dont elle est oniée.

Vous voyez assez
,
par ce que je viens de

dire
,
que les Persans imitent dans leurs fes-

tins la magnificence d'Assuérus , mais ils

n'imitent pas la tempérance et la modération
que ce Prince voulait qu'on gardât dans les

siens. On y force les Grands à boire jusqu'à

uin excès qui a souvent des suites fâcheuses
;

cependant le Roi l'ordonne par politique ,

car il apprend par ce moyen bien des vérités

^u'il ignorerait sans cet artifice.

:
1^ i
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Les Européens qui ont l'honneur d'être

invités h ces feslins , y trouvent de quoi sa-

tisfaire leur appétit , parce que ce qu'on y sert -

e$t exquis et bien apprêté ; mais ils sont

fort embarrassés quand il faut manger le riz

à pleine main , et déchirer le liouiili et le

rôti avec les doigts ; car on n'y a ni couteaux ,

ni fourchettes , et pas même de serviettes. On •

sert des cuillères de buis , mais c*est pour
une certaine liqueur composée d'eau rose ,

de vin cuit et de verjus , qu'on boit en man-
geant le riz , et on ne peut s'en servir pour
manger, parce qu'elles sont fort larges et fort

creuses , de manière qu'on n'y peut prendre

avec les lèvres que la superficie de ce qui

n'est pas liquide , le reste demeurant au fond.

La modestie et la retenue desOiKciers sont

merveilleuses , et on n'observa jamais mieux
le silence dans les Communautés les plus

régulières de l'Europe , qu'on l'observe dans

les festins du Roi de Perse. Mais lacontrainte

ne dure pas long-temps ; car , comme on
mange tout à pleines mains , le repas est si

court ,
qu'à peine a-t-on_ achevé de servir .

les tables d'en bas
,
qu'on dessert celles d'en

haut.

Tous les Seigneurs qui ont l'iionneur d'as-

sister aux festins du Roi de Perse sont obli-

gés de l'accompagner toutes les fois qu'il
.

monte à cheval. Il y monte souvent , pour
recevoir , en se promenant , les requêtes de

ses sujets , pour s'entretenir desaffairejs d'Etat

avec son Grand-Visir et les autres Ministres

,

et pour prendre le diveriisscinenl des exçr-r.
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cices cpie les jeunes Seigneurs de sa Cour font

à cheval dans le beau cours que Schah-Abai
fit planter pour embellir Ispahan.

Ce cours est une allée droite et fort unie,

large de plus de deux cens pieds géométri-

ques , et longue de deux bonnes lieues de

France. Il commence au déclin de la mon-
tagne de Sofa , et continue en amphitliéûtre

jusqu'au Palais nommé Hazar-Dgerib , c'est-

à-dire , mille arpens , quoique, l'enclos en

contienne plus de six mille. Le Roi va ordi-

nairement se rafraîchir dans ce Palais , quand
il a traversé le cours à cheval avec lés Sei-

gneurs de sa Cour.

La marche est belle et bien réglée dans

tout ce qui précède le Roi , mais il n'y a plus

d'ordre quand il est passé. Les Seigneurs qui

le suivent n'en gardent point , et vont en
confusion sans distinction de dignîté. Les
Exempts des Gardes courent à toute bride

pour débarrasser le chemin par où le Roi doit

passer. Les Carabinier» ensuite , au nombre
de quatre cens , marchent sur deux ligues

aux deux côtés de l'allée ; ils ont chacun une
banderoUe de taffetas rouge sur leurs carabi-

nes. Les Colonels et Officiers suivent à che-

val , la carabine derrière l'épaule , comme les

Arabes , et après eux , ceux qui portent les

Armes du Roi. L'un a son arquebuse, l'autre

a son épée; celui-ci a son carquois, celui-là

sa massue , ou autres armes de cette nature.

Le Grand-Maître de la Maison , le Grand-
Maître de la Garde-Robe , le Grand-Ecuyer
^t le Grand-Ecuyçr Tranchant marchent

. , avec
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âvec leurs Officiers. On mène après eux plu-

sieurs chevaux de main j richement enharna-

chés. Les Officiers des Sophis suivent avec

les Huissiers du Palais j' armés de leurs ha-
ches^ et après eux l'introducteur des Ambas-
sadeurs. Les quarante Maitres-d'Hôtel d'hon-

neur précèdent le Grand-Maitre des céré-

monies ,
qui va seul pour empêcher qu'on

n'embarrasse la marche. Les Pages ou enfnns

du Sérail le suivent , tous bien montés. Le
Porte-parasol , et celui qui prépare le tabac

pour le Roi ^ sont derrière ces Pages , pour
les leur donner ^ en cas que le Rpi veuille

s'en servir en chemin. Le premier Eunuque
précède le Roi immédiatement ; il marche
au milieu des Valets-de-pied > qui sont au
nombre de douze. Sa Majesté permet com-
munément à quelques-uns de ses Ministres

de l'entretenir dans la route. Les autres Sei-

gneurs suivent en foule et sans ordre.

LeRoiestaccompagné de la même manièiy

quand il va à la chasse ; mais quand il y va

pour en donner le divertissement h la Reine

,

aux Princesses et aux Dames du Sérail , il

prend le devant , escorté de quelques Eunu-
ques. On a soin auparavant d'ordonner aux
habitans des faubourgs et des environs de
quitter leurs maisons , et de se retirer des

lieux par où le Roi doit passer avec le Sé-

rail. Les Carabiniers gardent les avenues à

une demi-lieue du passage. Les Eunuques
subalternes observent si la curiosité n'oblige

pas les Carabiniers de s'approcher pour re-

garder ; et les Eunuques en dignité règlent

Tome IF, F
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la marclie des Daines qui sont toutes h che*
val . On ne fait point de quartier aux hommes
et aux garçons qui ont passé sept ans

, quand
on les surprend dans les rues qui sont gar^

dées. Pour les femmes , on leur laisse la

liberté d'aller voir cette marche , et c*cst

d'elles qu'on en apprend Tordre et les parti*

cularités.

Le Roi est toujours précédé d'un double
équipage , aiin qu'il puisse en changer et que
tout soit prêt quand il arrive. Ses pavillons

et ceux des Dames sont grands , riches etéclu-

tans. Us sont d'un beau drap de soie enri-

chi de broderies d'or et d'agent ; ils sont si

vastes qu'il y a , au-dcdans , des bains , des

bassins d'eau et des jardins de fleurs portatifs.

Les appartemens des Dames , sous cespavil<-

lons , sont aussi impénétrables aux yeux des

hommes
,
que les murs du Sérail.

Les Seigneurs se mettent en marche pour

^ chasse des qu'on leur a donné avis que le

Koi a pris son logement. Le Grand-Visir ,

les autres Ministres et les Kans font la garde

toute la nuit autour de la tente du Roi. Us
se relèvent les uns les autres , et à mesure
qu'ils arrivent, l'Huissier de la Chambre crie

qu'un tel Seigneur , qu'il nenomme que par la

charge dont il est revêtu , est arrivé. Il faut

qu'un Grand-Seigneur soiihien malade pour
être dispensé de cette garde. Les Eunuques
lafont avec la même exactitude dans le quar*

tier<les Dames* :: )

1 : Ces Seigneurs n'ont guère le temps de re-

]|^ser ) car à peiioe le jour «oixmiience-t-il à
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pâraUre , qu'il faut qu'ils battent la campagne
pour rassembler le gibier dans l'endroit où le

Roi leur a dit qu'il conduirait les Dames. Ce
sont de véritables Amazones. Elles savent

manier un cheval av( c autaut d'adresse que
les meilleurs Ecuycrs. Elles courent le cerf,

et le percent de leurs dards avec une dexté-

rité admirable. Elles suivent le Roi , l'oiseau

sur le poing , le Uchent quand le Roi le leur

ordonne , et courent après à toute bride quand
il s'écarte

;
pour le rappeler elles battent

,

avec l'extrémité de la bride , un petit tambour
qui est à l'arçon de la selle : si l'oiseau attrape

la proie , elles la viennent montrer au Roi.

Si ce sont des grues , le Roi en fait tirer les

plumes, et les distribue aux Dames , qui en
font des panaches^ qu'elles mettent sur leurs

coiiTures.

J'omets plusieurs autres particularités tou^

cliant la chasse du Roi et celle des Sei-«

gneurs de sa Cour^ soit pour éviter les redi-

tes , soit pour vous épargner l'inutilité des

petits détails. Je passe à la manière dont la

Justice est administrée en Perse , article sur

lequel vous m'avez demandé des éclaircisse-

mens.

Les Persans n'ont d'autre Code de Lois que
l'interprétation de l'Alcoran. Ils ont trois

sortes de Tribunaux , le criminel , qu'ils ap-

pellent Oiirf; le civil
, qu'ils appellent C/^e-

her ; et le légal
, qu'ils appellent Dwan-^U ,

c'est-à-dire , le Tribunal Souverain. Lo chef

du Tribunal criminel d'Ispahan et de tous

les attires Tiibujaau;^.da Royaume , l'est iiussi

F a
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delà Justice civile.On l'appelle Dwan-Beghvj
il a pourexécuteurde ses Sentences un Deroga
qui sert de geôlier , et qui juge les petites cau-

ses criminelles. Les Kans sont aussi les chefs

de celte Justice dans leurs Provinces , avec

cette différenceque les causes dont ils connais*

sent peuvent s'évoquer au Tribunal du Divan-
Beglii. Lejugementdes crimes de lèse-Majesté
se fait dans l'intérieur de la Maison du ÏRoi

,

sans la participation du Divan-Beghi et sans

celle du Conseil. Il ne condamne pas même
un criminel ,

quel qu'il soit , sans faire con-

naître son crime au Roi , à qui il fait part de

la décision du Sadre , qui détermine le genre

du châtiment selon les Lois prescrites par

les Imans. La manière dont il procède est

assez semblable à celle d'Europe , c'est-à-dire ,

qu'on procède par preuves , par confrontation

de témoins et par questions. H y a deux sortes

de questions : la question ordinaire et la

question extraordinaire. La question ordi-

naire consiste en des bastonnades qui se don-

nent en pleine audience. Dans la question

extraordinaire, on coupe avec des rasoirs le

dessous des talons. On met ensuite du sel dans

les incisions , après quoi l'on donne la bas-

tonnade au criminel. Quelquefoison lui arra-'

che les ongles des pieds
;
quelquefois on l'at-

che à quatre pieux par les mains et par les

pieds, et on lui applique un fer rouge sur les

parties du corps les plus charnues. Si le cou-

pable avoue les crimes dont il est accusé , on
procède à sa condamnation , et on Taban-

douiie à la partie intéressée^ s'il ne confes&t



ET CURIEUSES. ia5

{>as son crime , Fadverse partie doit payer lu

prix du sang de raccusc , et ce prix se déter-

mine selon son rang et sa qualité. - v ?

Je dois vous faire remarquer que l'on ne
procède contre les meurtriers

,
qu'à la requête

de la partie intéressée ; ainsi un enfant dont

on a tué le père esten droit de poursuivre l'as-

sassin , ou de composer avec lui , sans que
la Justice puisse s'y opposer. Quand la partie

ne veut point composer , et qu'elle a prouvé
l'assassinat, le Juge détermine le genre de
supplice , et remet le criminel entre les mains
de sa partie pour en tirer sang pour sang ,• en
même -temps il lui met un poignard à l<a

main. On ne donne rien à la partie intéressée

des biens du criminel confisqués ; la Justice

consomme tout ; d'où il arrive que les exécu-

tions sont très-rares , les parens du mort ai-

mant mieux composer que de tout perdre.

Cependant les compof* fions n'ont pas tou-

jours lieu , car lorsqu'il d'agit d'un enfant qui

a maltraité son père ou sa mère , les Juges

sont inexorables. S'il est convaincu de les

avoir insultés , on lui coupe la langue, et s'il

est convaincu de les avoir battus , on lui

coupe le bras. '

Le Roi députe souvent le Dwan-Beghi
pour assister aux exécutions , ou nomme un
des plus grands Seigneurs de la Cour pour y
tenir sa place. Un Arménien Catlioli([ue

ayant été trouvé dans le chemin où le ]\oî

devait passer avec ses femmes , fut condamné
à avoir la tête coupée. Le Roi députa le Cou-
Icr-Agasi

, qui est la troisième personne de

F 3
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l'Etat , pour assister h son supplice , et pour
lui offrir sa grâce , s'il voulait renoncer au
Christianisme , et se faire Maliométan. Ce gé-

néreux Confesseur de Jésus-Clirist tint ferme
j

et voyant qu'on différait de le faire mourir;
Ne vous attendez pas , dit-il à ce Seigneur

,

avec un courage digne d'un Martyr des pre-
miers sièclesde l'Eglise

, quefaie la tacheté

d'abandonnerJésus- Christ , qui est la vérité

inême , pour embrasser la Secte d'un Impos-
teur. Sa foi fut récompensée : on lui trancha
la tête , et son corps eût été abandonné aux
chiens", si un de nos zélés Missionnaires n'eut

pris soin de le faire enlever secrètement , et

de le faire inhumer dans le cimetière des

Français.
'

- ^ '
^ '

Les Persans n'ont pas de supplices déter-

minés pour les différena crimes ; tantôt ils

se servent du gibet , et c'est d'une manière
cruelle; ils suspendent le coupable ^

par la

gorge, à un crochet de fer, et Ty laissent

jusqu'à ce qu'il expire ; tantôt ils attachent

le criminel sur le dos d'un chameau , la tête

en bas, et lui ouvrent le ventre ; ils le pro-

mènent ensuite par toute la Ville. Le sup-

plice des voleurs est toujours le même : on
les jette dans une fosse remplie de chaux , et

on les y larese mourir dans les plus cruelles

douleurs. L'empalement et le feu ne sont

guère en usage chez eux , non plus que la

pone ; maïs ils ont un supplice beaucoup plus

afiVeux , qui consiste h. étendre le patient sur

une planche, et h. lui hacher toutes les par-»

lies du corps.

règle

inconi

prête

qu'il
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Les Lîeuteuans des Gouverneurs n'ont pas

le pouvoir de juger à mort., à moins qu'iU

n'en aient reçu la permission du Roi ; cepen-
dant les Dérogas peuvent faire couper le nca,

les oreilles et les jarrets aux Bouchers et aux
Boulangers , quand le Lieutenant à.e Police

les a convaincus d'avair vendu trop cher , ou
d'avoir employé une fausse mesure. Mais
personne , excepté les Kans, quelques Sultans

et quelques Dérogas privilégiés , ne peut
condamner à mort *, ce qui occasionne de
grands désordres ; car les voleurs pillent et

désolent les Provinces où ils savent que per-

sonne n'a le pouvoir de les faire mourir.

Le Diwcui- Beghi est chef de la Justice

civile , et partage cet emploi avec les quatre

premiers Pontifes du Royaunoie. Il n'y a dans
cette j ustice , ni Huissiers, ni Procureurs,

ni Avocats ; chacun expose sa cause au Juge
dans une requête , plaide lui-même , et dé-

fend ses droits. Les audiences sont, pour
l'ordinaire, fort tumultueuses : oxb n*y ob-
serve aucun ordre , et celui qui parle le plus

haut
,
gagne presque toujours son procès.

Personne n'est condamné par défaut ; d«t

sorte que la partie qui a tort , se sauve tou-
jours pour se ménager une compositioa
avantageuse. 1 ^î .v.iî i i;i * h ; î:;5

Les lois de l'Alcoran, sur lesquelles ©n
règle les jugemens , sont sujettes à de grands
inconvéniens : uu;homme, par exemple, qut
prête , est souvent en danger de perdre ce
qu'il a prêté. Si le débiteur est debonne £oi>

«t que eependaat il soit iasolvable
f.
aoA

F4

:i*\ If;

liil 11

*: :



ik.

¥m

m
II,•

fi H

laB Lettres ÉDiFÏAirTEg
créancier ne peut Tinquiéter , il est même
obligé de lui accorder un terme pour le

paiement : le temps expiré, le Juge prend
un sur dix

,
pour ses droits , sur la somme

qu'il adjuge ; de manière que celui qui est

fondé en raison, paie les dépens. Quoique
l'usure soit défendue dans l'Alcoran, cepen-

dant les Indiens et les Arméniens ne laissent

pas de la pratiquer. Si y par exemple , ils

prêtent six cens livres à un an de terme , ils

calculent ce qu'ils peuvent en tirer d'intérêt

par an , qui est pour le moins huit pour cent ,.

et font mettre d'avance , dans l'obligation

,

l'intérêt sur le principal. Cette subtilité n'est

pas d'une grande ressource , si le débiteur

est de mauvaise foi ; car , au bout du terme
prescrit , il pourra nier d'avoir reçu la somme
entière , et en offrant de remettre 3oo livres

,

il feraperdreau créancier , outre la moitié du
principal , huit écus d'intérêt , dix écus pour
les droits du Juge et tous les frais de Justice.

Le Juge souverain du Tribunal de Reli-

gion est 'e Sarre - Karsa y qui est le pre-

mier Pontife de Perse. Les Modarés , qui

sont comme les Evêques du Pays , sont à la

tête des tribunaux de Province ; mais on
peut àftpeler de leur jugement au Tribunal

du Sadre. Ce Tribunal ressemble assez au
Sanhédrin des Juifs. C'est là que l'impiété

et la perfidie > de concert, adjugent la cou-

ronne du martyre aux Chrétiens qui refusent

d'embrasser la Loi de Mahomet ; et c'est là

que les plus grands scélérats se dérobent à

la mort et aux supplices dus à leurs crimes^
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en abandonnant lâchement le parti de Jésus-

Christ : car il n'y a pas de forfait que l'on

ne pardonne à un Chrétien , s'il veut renonce^

à sa Religion. Les Moullas , ou Prêtres Ma*-

hométans , sont aussi jugés à ce Tribunal.

Les difficultés qui naissent au sujet des ma-
riages et des répudiations y sont décidées.

Enfin , c'est dans ce Tribunal que s'exécute

la Loi qui adjuge tous les biens d'une famille

Chrétienne à celui desenfans qui renie Jésus-

Christ pour se faire Mahométan ; les autres

ne pouvant rien prétendre à l'héritage pater-

nel , s'ils n'imitent sa perfidie : ce qui en-
traine des familles entières dans l'infidélité.

J'ai déjà observé , Monsieur , que les Per-
sans ne sont point d'accord entr'eux sur les

points de leur Religion ; ils le sont encore
moins avec les Mahométans des autres Ëtats

de l'Asie. La contestation principale est au
sujet du successeur de Mahomet. Les Persans

soutiennent que c'est Ali , les Ottomans , au
contraire

, prétendent que c'est Omar. L'in-

terprétation de l'Alcoran , qu'ils ont faite

de part et d'autre , est tout-à-fait contraire ;

et parce que cette interprétation leur tient

lieu de Code ou sont renfermées leurs lois

,

et de Cérémonial où sont écrits les usages

qui concernent la Religion , il s'ensuit que
leur manière de juger et leurs cérémonies

sont tout-à-frût différentes. Les Ottomans
ont un attachement superstitieux à la couleur

verte, consacrée à leur faux - Prophète. Ils

condamnent à la mort un Chrétien qui est

convaincu de s'en être servi. Les Persans sq
^ F 5
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moquent de cette superstition. J'ai ouï-dîrc

qu'Âmurat ayant envoyé un Ambassadeur k
Scha - Abas

, pour se plaindre de ce qu'il

abandonnait cette couleur à la profanation

des Cli-rétiens, cekii-ci lui répondit: J'etnpê^

diercU que cette couleur ne soit profanée par
les Chrétiens

,
quandAmurat aura empêché

que la verdure des prairies ne soit profanée
par les animaux qui y paissent,

• Vous n'ignorez pas que c'est à la Mecque
que les Ottomans vont en pèlerinage ; les

Pè^'sans vont à Masclied, ce qui rend cette

Ville une des plus riches de la Perse.

• Scha- Aba*, le Grand, qui régnait au com-
mencement du siècle passé , voulant empê-
cher ses Sujets d'emporter l'argent de son

Royaume chez les Ottomans , et les détourner

du pèlerinage de la IViecque, imagina de leur

i-nspirer de la d;*votion pour Imam-Reza
,

Tun des douze Saints de Perse , dont le tom-
beau esta Maschedn II rendit ce lieu célèbre

par un grand nombre de faux-miracles ; des

gens apostés feignant d*être aveugles, ou-
vraient les yeux aux approches du tombeau de
Reza, et criaient aussitôtT^imc/e. Cetl3 im-
posture y attira une foule de monde si prodi-

gieuse , que les plus grande Seigneurs de Perse

se sont fait depuis un honneur d/étre inhumés
dans la ]M)squée de Masched, et y ont en-
voyé les plus riches présens.

La Religion Mahométane n'est pas la seule

Religion qui soit suivie en Perse ; il y a en**

corc aujourd'hui beaucoup de ces anciens

persans (|ui n'ont pas voulu quitter la Relâ-r

ai
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,
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gion de leurs pères pour eiiibrasser celle du
Mahomet ; mais ils n'ont plus rien de la

politesse , du savoir et de la bravoure de
leurs ancêtres -, ils gémissent dans une dure
servitude , et sont pour la plupart laboureurs,

jardiniers ou porte-faix. Ou les emploie sou-

vent aux travaux publics les plus vils et les

plus pénibles. L'esclavage les rend timide»,

simples , ignorans et grossiers dans leurs

manières. Ils ont retenu l'ancien idiome

Persan , et ils l'écrivent avec les m^mes carac*

tèrcs que les anciens. Cette langue est entiè-

rement différente de celle des Persans mo-
dernes ; mais peu de personnes parmi eux
la savent lire et écrire. Les objets de leup

croyance sont contenus dans des livres que
leurs Mages ou leurs Prêtres leur lisent ea
certains temps. Ces livres ne contiennent

que des fables, ou des traditions supersti-»

tJeuses ; toute leur habileté consiste h les

bien cacher , et ils se font un point de Reli-^

gion de ne les montrer à personne : on ne
sait des Mystères de ces anciens Persans,

que ce qu'on en peut apprendre de fleurs

Mages ,
qui ne sont guère plus éclairé»cp'eux»

Les Persans modernes les appellent G<z-

vres , c'est-à-dire , ïdolAlres , et ils le» tpaitent

plu» durement qu'ils ne traitent les Juif». Ils

le» accusent d'adc^rer le soleil et le feu ;

quelque soin cependant que j'aie pris pour
m'en instruire , je n'ai pu découvrir exacte-

ment ce qui en est. Lorsqu'on leur demande
pourquoi ils se prosternent devant le soleil ,

îk». Kep-oodeat qu'il»; lui pondenfi leurs honii^

FG
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mages, comme à la créature, après l'homme,'

la plus parfaite que Dieu ait tirée du néant»

Au reste , ce salut qu'ils donnent au soleil

levant n'est pas une cérémonie qui leur soit

particulière ; les Persans modernes le saluent

également par une révérence profonde , et les

Arméniens même le font par plusieurs signes

dé croix. Les Gavres croient le feu digne de
leur respect, camme étant le plus pur des

élémens. Le soin qu'ils prennent de l'entre-

tenirva jusqu'au scrupule et à la superstition.

Ils n'osent en exciter la flamme de peur de
le souiller , et se croiraient eux - mômes
souillés , s'ils fesaient tomber quelqu'ordure

sur le bois qui l'entretient. Ils n'observent

pas la circoncision ; ils se contentent de faire

présenter , par leurs Mages , leurs enfans au
soleil et devant le feu , et les croient sanc-

tifiés par celte cérémonie. •

Ils croient un paradis qu'ils placent dans

la sphère du soleil ; le bonheur des Saints ,

selon eux ^ consiste à voir sa lumière , dans
laquelle ilsjvoient Dieu par réflexion comme
dans un miroir. Mais on ne jouit , disent-ils

,

de ce bonheur que trois jours après la mort ;

c'est pour cette raison qu'ils ont soin de por-

ter au tombeau des morts des provisions de
bouche pryir trois jours, afin qu'ils ne souf-

frent , ni de la fat a , ni de la soif. Les gens

pauvres de la Secte de Mahomet , et à leur

défaut , les oiseaux et les chiens profitent de

cette superstition. Ils croient un enfer , et

se le représentent comme une prison souter-

raine y humide y infecte , remplie de &er^
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pens , et de toute sorte d'animaux carnas-

siers , mais sur-tout de corbeaux et de gre-

nouilles , espèces d'animaux pour lesquels

ils ont le plus d'aversion. Ils appellent les

corbeaux messagers du démon , et les gre-

nouiiles musiciennes des damnés.
Leur manière d'examiner quel sera leur

sort dans l'autre vie , m'a paru assez singu-

lière. Ils emportent les cadavres hors de la

ville , et hs dressent contre une muraille ,

la face tournée vers l'Orient. Les Mages et

les parens du mort se tiennent à l'écart pour
considérer sur quelle partie les corbeaux se

jettent d'abord ; si ces oiseaux , qui com-
mencent ordinairement par les yeux du cada-

vre , leur mangent l'œil droit , c'est une mar-
que de prédestination ; si c'est l'œil gauche

,

c'est un signe que l'ame du défunt n'est , ni

assez pure pour entrer dans la sphère du
soleil , ni assez impure pour être jetée dans

la prison obscure de l'enfer ; elle doit demeu-
rer quelque temps dans la moyenne région

de l'air
,
pour y souffrir- le froid, et passer

de la dans la sphère du feu pour y être puri-

fiée. Si les corbeaux mangent les deux yeux

,

les Mages déclarent que le mort est damné ,

parce que n'ayant plus d'yeux , il ne peut

plus voir le soleil.

Les Gavres ont des Saints qu'ils révèrent

,

et prétendent que pour le devenir, il faut

travailler à purifier les élémens , labourer la

terre , cultiver les jardins ,
purger l'eau des

insectes et entretenir le feu. Ils s'occupent de

tout cela par principe de rdigiou , et sont

N'
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dans Fusage de laisser par leur testament une
somme , ù condition que Théritierexterminera

ou fera exterminer un certain nombre de gre-

nouilles , de crapauds , de stirpens et autres

reptiles. Zoroastre esi le Saint pour lequel ils

ont le plus de vénération. Ce fameux Astro-

logue est le premier qui ait enseigné l'astro-

nomie aux anciens Mages de Perse , et c*est

peut-être de lui que les Persans ont appris à

révérer le soleil. Cependant les Gavres pro-

testent qu'ils ne reconnaissent dans cet astre

que l'image d'un seul Dieu ,
quoique leurs

histoires attestent le contraire. Leur fête

principale s'appelle Neurus ,
qui veut dire

Jour nouveau. Elle se célèbre le premier

jour du printemps , au moment où le soleil

entre dans le signe du Bélier -, et elle dure

huit jours
,
qu'on emploie en danses , en

^eux et en divertissemens. Les Persans mo-
dernes ont conservé cette fête. •

Il semble que les Gavreà sont actuelle-

ment moins éloignés du Christianisme que
les Persans Mahométans ; leurs mœurs sont

beaucoup plus pures. La raison m'en paraît

très-simple ; ils naissent et sont élevés dans

le sein de la pauvreté , ce qui fait que nos

Missionnaires peuvent leur faire goûter plus

facilement les vérités de FEvangile , et les

gagner à Jésus-Christ.

De retour à Hamadan , j'eus la consola-

tion d'apprendre que le P. Zerîlli, ce fidèle

coopérateur de mes travaux , venait de con-

vertir à la Foi un de leurs principaux Mages.

Cette coaversioa me remplit id la ^oie. la
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plus douCQ , et m'airurmit dans l'espérance

que Dieu béairail ehiin poire cKère Mission.

Je vous conjure , Monsieur ^ de joindre vos

prières aux nôtres , «t d'intéresser , en faveur

de tani drames qui gémissent dans l'esclaTage

du démon « les., personnes pieuses qui secon-

dent si efficacement votre zèle et la géné-

rosité de tos iatenkions.

Je suis «vec le plus profond respect , etCm

,
I I

'' '

'

'

I ss

RELATION
HISTORIQUE (i)

Des résfohiLtions de Perse , sous Thamas"
KouUkan , jusqu'à son expédition dans
lesIndes ; tirée de différentes lettres écrites

de Perse par des Missionnaires Jésuites.

Î .ES Aghuans , ces fameux rebelles qui
ont assujéti et désolé pendant huit ans les

principales provinces du royaume de Perse ,

s^étaieut fait une réputation qu^ils ne méri-

taient guère : le nombre de leurs troupes ne
montait qu'à trente mille hommes, et leur

valeur était médiocre. Ils ne se rendirent

redoutables que par leur cruauté , massa-

crant impitoyablement tous les Persans de
quelque autorité , qui pouvaient leur donner
le plus léger ombrage.

(i) Gelte Relatioiii commence îi-peu-près oîi

VHîstoire de la révolution de Perse ,. ixnprîmée

Briassoa ea Tatiiàôe i7%8.

finît

primée ches

.^'
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Ces Barbares , que la fortune semblaft con-

duire par la main , s'imaginèrent qu'après

ioivoir pris Ispahan , renversé Schah-Hussein

de son trône , conquis la plus grande partie

du Royaume , et battu les troupes des Turcs

,

il n'y avait plus de puissance au monde qui

pût les abattre. La paix que le Grand-Sei-

gneur fit ensuite avec eux , et l'ambassade

qu'il leur envoya pour reconnaître leur chef

AszraiF, les enfla tellement d'orgueil , qu'ils

s'estimaient les plus grands hommes de la

terre , ensorte qu'ils ne regardaient plus

Schah-Thamas , dont ils avaient détrôné le

père
, que comme un faible ennemi , qu'ils

écraseraient , sHl osait se montrer , l'appelant

par mépris Seksadé
, qui veut dire fils de

chien , au lieu de Schachzadé
,
qui signifie

fils de Roi.

Il est vrai qu'ils furent déconcertés par les

manières brusques et peu civiles des Mosco-
vites , qui , non contens de refuser le titre

de Roi à leur chef, avec trois cens homme»
seulement , défirent cinq ou six mille de ce&

rebelles : mais le Général qui commandait
dans la Province de Guilan , leur ayant

^iCcordé une espèce de trêve , et réglé cer-

taines limites
, jusqu'à ce qu'il eût reçu des

ordres plus précis de sa Cour , ils se rassu-

rèrent entièrement de ce côté-là , d'où ils

croyaient n'avoir plus rien à craindre ; dès-

lors AszrafT commença à se donner les airs

de grand Prince, et ne fesait plus la guerre

que par ses Généraux. C*est ainsi que le châ-
teau d'Yest fut soumis après ua an et demi
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de siège. Cette place n'aurait tenu enEurope

,

qu'autant de temps qu'il en aurait fallu pouc
la disposition de l'attaque ; mais ces sortes

de guerriers n'ont pas encore appris à enle-

ver , répée à la main , le plus petit retran-

cliemcnt. L'Offîcier qui la défendait , ne se

rendit que vaincu par la famine ; et malgré
les promesses données par serment sur l'Ai-

coran , qu'il ne serait fait aucun mal , ni h

lui , ni aux siens , ce brave Officier fut cruel-

lement mis à mort, et la garnison passée au
fil de l'épée.

'>^ C'est de la même sorte qu'ils s'ouvrirent

le chemin depuis Ispahan jusqu'à Bendera-

bassy , en trompant Sayed-Amedkan qui le

tenait fermé de côté et d'autre. C'était un
Prince du sang royal du côté des femmes ,

brave et bienfait. Il s'était révolté contre

Schah-Thamas dès le commencement de»

troubles , et avait pris le titre de Roi dans le

Kirman : son armée n'étant composée que
de gens ramassés et sans discipline , il s'en

vit abandonné dans les actions décisives , de

sorte qu'étant réduit à deux ou trois cens

hommes peu capables de le soutenir , il aima
mieux se livrer à ces Barbares sur leur parole

,

qu'implorer la clémence de son Roi légitime :

aussi eut-il le même sort que les autres , on
ne lui garda pas mieux la parole qu'on lui

avait donnée ; son infidélité lui coûta la tête ,

qu'on lui trancha irrémissiblement. Plu-

sieurs villes sans défense se rendirent en

même-temps à l'usurpateur , et tout lui fui

•oumis jusqu'à Bendorabassy. . . <: 4; .^ii_

i> §

t;
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Ces prospérités le rendirent encore plu»

fier et plus présomptueux ; il ne daignait plus

paraître en campagne à la tête de ses trou-

pes : il se livrait à toutes les délices de la

capitale , fesalt bâtir des maisons de plai-

sance , allait à la chasse av«c un pompeux
cortège , fesait de nouveaux traités avec les

Européens ^ et se comportait comme si le

trône sur lequel il s'était aseis , eût été si bien

affermi , que nulle Puissance ne fût en état

de l'ébranler.

Les Seigneurs et les grands Officiers de
nouvelle création qu'il avait à sa suite , se

furent bientôt formés sur la conduite de leur

ebef ; on eût dit qu'ils avaient tout-'à-fait

oublié le vil emploi de chameliers ^ ou la

condition d'esclaves dans laquelle ils étaient

nés. Les richesses immenses dont ils avaient

dépouillé les Persans « la beauté des femmes
et des filles qu'ils leur avaient enlevées , et

dont chacun d'eux avait un grand nombre
,

les superbes Palais qu'ils habitaient , les

habits somptueux dont ils se couvraient , la

bonne chère a laquelle ils se livraient ; tout

cela joint ensemble , et comparé avec la bas-

sesse et la pauvreté de l'état d'où ils étaient

sortis , leur établissait dans cette vie , de leur

propre aveu , un paradis tel que Mahomet
le promet dans son Alcoran.

Tandis qu'Aszraff tranchait ainsi du grand
Monarque , Schah-Thamas , de son côté, tira-

vaillait au rétablissement de ses affaires. Le
bonheur qu'il eut de se sauver d'Ispahan

durant le siéga avec une simple escorte do
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cinq cens Kommes

, quoique les Aghuans
eussent été avertis par les Arméniens du jour

et de l'heure de sa sortie ; la préférence que
lui avait donnée Schah - Hussein spn père

sur ses deux aînés , pour le faire succéder

au trône ; sa bonne fortune qui le préserva

du piège qu'Aszraff lui avait tendu à Tehran,
où il prétendait l'envelopper , sous prétexte

de venir lui rendre hommage , et lui rendre

la couronne que Mahmoud lui avait enlevée
;

tous ces évènemens semblaient promettre

qu'il ne .serait pas long-temps sans remonter
sur le trône de ses pères.

Ce Prince . élevé comme le sont ordinai-

rement les fils ^ ^? Rois de Perse , n'avait

rien vu, lorsqu a < (tit d'Ispahan , que l'in-

térieur du Sérail, des femmes et dés eunu-
ques : il trouva un. dérangement affreux dans

le Royaume*, pas^un Gouverneur qui eût le

nombre de troupes que sa charge l'obligeait

d'entretenir , les finances épuisées et mal
réglées , des ennemis de tous côtés , et une
foule de flatteurs qui l'environnaient , et qui

n'avaient en vue que leur intérêt propre ,

sans pen§er le moins du monde aux besoins

de l'Etat. Il ne laissa pas pourtant de lever

des troupes , et il eut plusieurs combats à

soutenir avec les Osmanlus> les Moscovites

,

les Géorgiens et d'autres rebelles ; mais ce

fut presque toujours avec du désavantage ,

quoiqu'il combattît à la tête de ses plus braves

soldats. Enfin , ne pouvant résister à tant

d'ennemis à la fois , il fui obligé d'aban-

donner la partie. Les Osmaalus lui eaUo^.
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vèrent tout le pays qui est defiuis Elrivaii

jusqu'à Tauris , et de là jusqu'à Hamadan
;

les Moscovites s'emparèrent du Guilan : c'est

la plus riclie Province de Perse , celle qui

fournit les soieries. Les Aghuans-Afdalis

,

autres rebelles , se rendirent maîtres d'Herac

4 de Maschchat dans le Khorassan ; les

Géorgiens secouèrent le joug , et cet infor-

tuné Prince se trouva tout d'un coup réduit

à la seule Province du Mazandéran , à une
partie du Schiryan,, et à une autre partie du
Khorassan.

Tant de malheurs capables d'abattre un
Prince moins courageux que Schah-Tha-
nias , ne servirent qu'à le corriger de quelques

vices auxquels il était sujet ; et lorsque ses

affaires étaient le plus désespérées , il s'élevât

parmi ses Officiers de guerre un brave Persan

destiné à les rétablir. Il se nommait Thamas-
Koulikan. Il était âgé de quarante ans ; et

dès sa plus tendre jeunesse , il avait exercé

la profession des armes , et s'était toujours

distingué par son courage et ses autres vertus

militaires : d'ailleurs , homme d'esprit , franc

et sincère ^ récompensant bien la valeur de

ses soldats , et punissant de mort les lâches

qui fuyaient , lorsqu'ils pouvaient résister.

Il mérii. l'estime et l'af&ction de son Roi

,

par les preuves continuelles qu'il donnait tle

sa capacité , de son zèle , de son courage

et de sa fidélité.
,

^

Quand Koulikan vit qu'il était entré bien
avant dans les bonnes grâces de son Prince ,^

il lui fi( discerner les flatteurs et les traîtres
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de ceux qui lui étaient véritabletnent atta-

chés ; il l'engagea à châtier les uns et h éloi-

gner les autres ; il sut même adroitement lui

insinuer , ce qui est difficile à l'égard des

Princes , qu'il devait s'affranchir de certains

vices , qui ternissaient l'éclat de ses grandes

qualités, et qui seraient un obstacle aux bé-

nédictions que Dieu voudrait répandre surses

entreprises. Le Roi écouta ses conseils, il les

goûta, les suivit ,-et ses affaires si fort délabrées

commencèrent dès-lors à changer de face.

L'armée royale n'était pas fort nombreuse,
mais elle était bien payée et bien discipli-*

née : les principaux Officiers et la plupart

des subalternes étaient du choix de Kouli-
kan, qui connaissait leur expérience et leur

courage : c'est avec cette armée qu'en l'année

'i'j29 , Schah-Thamas avait gagné trois ba-

tailles contre les Afdalis
,
qu'il avait repris

Herac et Masehchat , et soumis tous les re-

belles du Khorassan et des environs. Dans
ces expéditions on passa au fil de l'épée tous

ceux qu'on trouva les armes à la main ; mais

on pardonna à ceux qui les mirent bas , et

qui implorèrent la clémence du Roi , à con-

dition néanmoins qu'ils serviraient dans l'ar-

mée , et que leurs chefs donneraient leurs

parens en otages , comme autant de garans

de leur fidélité.

Tout étant pacifié de ce côté-làb on songea

à détruire les Aghuans. Le Roi fit marcher
son armée de leur côté

,
quoiqu'il n'eût pas

dessein de rien entreprendre du reste de la

campagne. Son inlention était de donner k
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ses troupes leurs quartiers d'hiver sur les fron-

tières , afin qu'elles fussent à portée d'agir

dès le commencement du printemps.

^szraff informé des victoires que le Roi
avait remportées , et de la marche de son

armée, se douta bien qu'il venait l'attaquer :

il rassembla ses troupes qui étaient disper-

sées de coté et d'autre ^ et dès le commen-
cement du mois d'Août il se mit en cam-
pagne avec toutes ses forces ^ ne laissant dans

Ispahan que deux ou trois cens hommes
,

qui suffisaient pour contenir dans le devoir
' ce qui testait d'habitans ; car il en avait

chassé tous les Persans capables de porter

les armes : il avait pris la même précaution

à Cachan , h Kom , à Casbin , à Tehran
et dans plusieurs autres Villes , où il ne

laissa que les vieillards^ les femmes et les

enfans.

Les Aghuans firent paraître une grande

joie de ce que le Sekzadé ( car c'est ainsi

que parmi eux ils nommaient le Roi ) , leur

épargnait la peine de Palier chercher dans le

Mazanderan : le moindre exploit dont ils

se flattaient , c'était de le faire prisonnier
;

les plus raisonnables avaient compassion de

cette pauvre brebis
,
qui venait d'elle-même

se jeter dans la gueule du loup.

Ils partent donc , remplis de ces belles

idées. Schali - Thamas , de son côté , qui

brûlait d'impatience dv;- "'enir aux mains
avec ces rebelles , et qui li . ait consenti qu'à

regret à tenniner de si 1 onne heure la der-

nière campagne , fut n vi d'apprendre leur
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résolution , et se disposa à les bien recevoir.

Cependant il n'avançait pas , et même il

affectait de montrer quelque crainte , afin

d'attirer AszrafF le plus avap* qu'il pourrait.

Le clief des rebelles qui n'avait jamais vu
les Persans tenir pied ferme en sa présence

,

s'avança avec toute la confiance d'un bomme
qui se croit déjà vainqueur. Les. arnlées se

joignirent à Damguan
,
petite Ville sur les

frontières du Scbirvan; L'attaque des re-

belles fut vigoureuse ; les Persans animés par

la présence de leur Roi la soutinrent sans

s'ébranler. Cette fermeté étonna AszrafF. II

pratiqua ce qui lui avait déjà réussi dans un
combat contte les Turcs , et ce qui lui avait

procuré, la victoire ; il fit deux détacbemens
de deux ou trois mille bommes commandés
chacun par deux de ses plus grands Capi-
taines , avec ordre de prendre un détour , et

de venir attaquer l'ennemi en queue et en
flanc. Ils trouvèrent par-tout le même ordre

et la même résistance : ces détacbemens fu-

rent repoussés et défaits ; Je corps d'armée

où AszrafF commandait en personne , com-
mença à s'ébranler ; les Persans redoublè-

rent leur feu, et après une décbarge bien

mesurée de toute leur artillerie , ils se jetè-

rent sur les rebelles
, qui prirent aussitôt la

fuite , et abandonnèrent leurs canons et leurs

équipages , et se sauvèrent de si bonne grâce

,

qu'en vingt-quatre beures ils firent sept jour-

nées ordinaires de chemin , et vinrent jus-

qu'à Tehran , où ils se reposèrent un jour

«atier, après quoi doublant toujours leurs

". '!!

!<
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journées , ils continuèrent leui- marche jus»

qu'à Ispahan.

Leur entrée fut assez paisible , mais le

lendemain Aszraif donna ordre h tous les

siens de se retirer dans le cliâlf "^u avec leurs

Liens et leurs familles. Ce château n*est autre

chose qu'une enceinte de murailles de terre

,

avec di's tours à douze pas de distance Tune
de Tautre^ qui renferme la vieille citadelle,

la grande place et la maison du Roi. Cetto

enceinte , qui est l'ouvrage d'Aszraff, quand
il fut déclaré Roi > a une houne lieue de

circuit. On ne saurait décrire avec quelle

précipitation
,
quel tumulte , et quelle con-

fusion CCS rebelles s'y retirèrent •, ils en chas-

sèrent tous les Persans, pillant, ravageant

et brûlant tout ce qui leur appartenait, et

comme les plus riches boutiques se trou-

vaient dans cette enceinte , on peut juger

de la grandeur des pertes que lit alors cette

Ville infortunée,

. . Aussitôt que les rebelles eurent mis à cou-

vert leurs biens et leurs familles , ils rentrè-

rent en campagne , et allèrent établir leur

camp h neuf ou dix lieues d'Ispalmn , près

d'un village nommé Mocbakor. Cependant
l'armée Royale avançait à journées réglées;

Thamas-Koulikan fesant réflexion que dans

les batailles précédentes le Roi s'exposait

trop , et qu'on avait autant de peine à mo-
dérer l'impétuosité de son courage qu'à vain-

cre les ennemis , représenta vivement à ce

Prince
,
que sa présence n'étant plus néces-

saire pour animer les troupes > il devait de-
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meurer a quelque distance du combat

,
parce

que s'il lui arrivait quelque malhcui , il

entraînerait infailliblement la perte de l'ar-

mée. Le Roi se rendit , quoiqu'avec peine
,

à ses fortes instances , et il resta à Tehran
avec un corps de réserve de neuf à dix mille

hommes.
Thamas - Koulikan ayant reçu un plda

pouvoir de son Prince , continua sa marche
sans aucun obstacle. Comme les rebelles

avaient abandonné tout le pays, depuis le

champ de bataille jusqu'à Ispahan , les vil-

lageo! enaient de tous côtés en foule au-

devani. de l'armée , et apportaient d'eux-

mêmes tous les rafraichîssemens dont elle

avait besoin ; les Villes la recevaient à bras

ouverts , et généralement tous les peuples

témoignaient la joie qu'ils avaient de leur

heureuse délivrance
,
par le bon accueil qu'ils

fesaient à leurs libérateurs.

Enfin , les deux armées se trouvèrent en
présence le 1 3 de Novembre à huit heures

du matin ; les rebelles avaient eu tout le

temps de se poster avec avantage ; leurs bat-

teries étaient bien retranchées et bien sou-

tenues , et Aszraff se flattait de recouvrer

,

par une pleine et entière victoire, tout le

pays qu'il avait été forcé d'abandonner.

Le Général Persan, qui méprisait son en-

nemi , ne daigna pas seulement se servir de
son canon ; après avoir essuyé toute là dé-

charge de celui des rebelles, il marcha droit

à eux à travers le feu de leur mousqueterie ,

et sans tirer un seul coup < jusqu'à ce qu'il

Tome ir. G

l! i
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fut sur leur batterie , où il fit , à bout por-

tant , la première et Tunique décharge ; car

les rebelles épouvantés de cette fière ma-
nœuvre ,

prirent aufisitôt la fuite , et se sau-

vèrent à Ispahan , où les fuyards les plus

pressés commencèrent d'arriver à trois heures

aptes midi ,
publiant par tout que les Persans

«raient été battus. Mais une heure après on
fut détrompé par les cris et les lamentations

des femmes et des enfAis
,
que Ton entendait

dans le château. AszrafF^ qui
,
par honneur,

ne fuyait pas si vîte,ji*y entra que pendant

la nuit.

Le bruit de cette défaite courut bientôt

la Ville , et l'on s'attendait à un massacre

général dont ces barbares l'avaient menacée,
au cas qu'il leur arrivât quelque disgrâce

;

c'est pourquoi chacun prenait toutes sortes de

précautions pour se soustraire à leur fureur.

Mais la frayeur avait tellement saisi ces bar-

bares
, qi^*ils np songèrent pour -lors qu'à

leur propre salut. Le calme et le silence

,

qui , depuis l'arrivée d'AszrafF, avait suc-

cédé au bruit et au tumulte , étonna tout le

monde ; on fut bien plus surpris lorsque , dès

le grand matin , la nouvelle de leur fuite se

répandit
;
personne n'osait pourtant sortir

dehors , lorsque quelques femmes envoyées

de divers endroits dans le châieau pour s'en

informer, emportèrent des meubles qu'elles

avaient pillés dans les maisons abandonnées
;

ces femmes furent bientôt suivies par d'au-

tres ; les hommes s'y joignirent de même que

)es gens de la campagne , et en deux heures

de ter
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de temps les rues fourmillaient de peupK;

,

qui alliiit et venait , chargé de tout ce qu*il

avait enlevé ; les tapis , les coussins, les meu-
bles , les ustensiles de ménage , les armes

,

le bétail, les denrées de toute sorte ^ tout

cela était à l'abandon -, pillait qui voulait

,

mais emportait qui pouvait ; car ils se dé-
troussaient les uns les autres , et le meilleur

butin restait au plus fort. Il ne se trouva pas

un seul homme d*aut»rité capable d'arrôter

cette licence.

Le pillage dura deux jours et demi , jiis-

3u'à l'arrivée du Général Persan ,
qui envoya

es Soldats dans le château pour en chasser

les pillards, et écarter la populace. Il arriva

néanmoins que les mêmes denrées
, que les

Aghuans tenaient fermées dans les magasins

pour entretenir la cherté,' furent tellement

répandues dans les rues du château et des

environs , que , pendant plusieurs jours , on
ne pouvait y faire un pas, sans marcher sur

des tas de riz , de froment et d'orge.

On apprit par des esclaves > échappés des

mains des rebelles
,
qu'ils marchèrent quinze

lieijLes sans s'arrêter ; ce qui ^ joint aux dix

lieues qu'ils avaient faites depuis le champ
de bataille jusqu'à Ispahan , fait un espace

àt^ chemin bien considérable pour des fuya i ds

ciiargés de leurs familles. Ils avaient pris

d'abord la roule du Kirman : r^xais ayant su

que les passages en étaient fermés , ils tour-

nèrent du côté de Schiras, où ils massacrè-

rent tous les Persans qu'ils rencontrèrent.

AszrafTenleva trois cens chameaux chargés

m
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d'or et d'argent , et des meubles les plus pré-

cieux de la couronne , avec la famille de

Mahmoud et la sienne ; il emmenait encore

toutes les Princesses du Sang Royal, h la

réserve de la mère de Scliah-Thamas
, qu'il

ne connaissait pas , et qui
,
pendant le règne

des rebelles , fit toujours ^'olllce de servante

dans le Sérail , -sans que les autres femmes
ni les Eunuques l'eussent jamais décelée;

rare exemple de fidélité , et preuve sensible

de l'espérance qu'ils nourrissaient dans leurs

cœurs d'une révolution prochaine. On assure

que la fuite du Tyran causa un si grand trans-

port de joie à cette Princesse ,
qu'elle en eut

l'esprit aliéné pendant trois jours , et qu'elle

ne se remit tout-à-fait, que quand elle vit

et embrassa ce cher fils
,
pour lequel elle

avait si souvent tremblé avec tout le reste du
Royaume, .

Il était resté dans la ville une grande quan-

tité d'Aghuans ou de leurs esclaves
, qui

y

n'ayant pu suivre les fuyards, s'étaient cachés

dans les maisons de leurs amis ou de leurs

alliés -, mais ils y trouvèrent la mort qu'ils

avaient tAché d'éviter.; on les déterra par-

tout, et l'on ne fit grâce qu'à quelques-uns

de grande considération parmi eux, et des-

quels on rendait de bons témoignages. Les

rues furent toutes couvertes des cadavres de

ces malheureux rebelles , cojnme elles l'a-

vaient été autrefois de ceux des habitans de

celte grande ville. Le tombeau de Mahnioud,
que les Aghuans avaient bâti avec grand soin

dans un enclos au-delà du Poiit de Schiras,
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fl qu'ils respectaient comme un lieu sacré ,,

fut démoli pour en faire dfs latrines. Le
peuple était tellement animé de l'esprit de

vengeance , qu'en deux heures de ti'mps il

ne resta pas pierre sur pierre d'un ouvrage,

auquel plus de mille personnes avaient tra-

vaillé pendant plusi(?urs mois.

Le Roi
,
qui n'avait pas voulu être témoin

de tous ces excès, n'arriva à Ispalian que le

9 Décembre. Son entrée fut toute guerrière
;

Il marcha depuis Gaze , village à deux lieues

et demie d'Ispahan, h la tête de son corps

de réserve
,
qu'il conduisait en ordre de ba-

taille
, jusqu'à ce qu'il eût rencontré Thamas-

Koulikan. Celui-ci alla avec vingt millehom-
mes recevoir le Roi à une lieue de la ville.

Les deux armées , avant que de se join-

dre , firent plusieurs mouvemens et diverses

évolutions. Dès qu'elles furent à portée , Tha-
mas-Roulikan descendit de cheval , et courut

vers le Roi pour l'empêcher de mettre pied

à terre. « Laisse-moi faire, dit gracieusement

» ce Prince ,
j'ai fait vœu de marcher sept

» pas devant toi , la première fois que je te

» verrais après avoir chassé mes ennemis de
)) ma capitale ». Il descendit effectivement

de cheval , marcha quelques pas et prit du
café , après quoi ils remontèrent à cheval , et

continuèrent leur marche vers la ville. Les
troupes défilèrent, non pas avec ce bel ordre

qui s'observe en Europe , mais pressées et

entassées les unes sur les autres : on laissa

pourtant un intervalle assez considériblo ,

dans lequel le Roi marchait seul^ précédé^''03 ••, ••

I
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de ses Çliatis , c'est-h-dire , de ses Valets de

pied : Thamas-Koulikan suivait à douze pas

de distance : le reste n'était plus qu'un amas
confus de soldats qui se serraient autant qu'ils

pouvaient.

Tout le peuple , hommes , femmes et

enfans étaient sur le passage; les rues, de-

puis la porte de Tokgi ,
jusqu'à l'intérieur

du palais , étaient , selon l'ancien usage

,

couvertes de pièces d'étoffe, que les soldats

enlevaient aussitôt que le Roi avait passé.

On n'entendait par-tout que des acclamations

et des cris d'alégresse ; au lieu que quand
le rebelle, au retour de quelque expédition,

fesail son entrée dans la capitale , tout le

peuple s'enfuyait , les portes des maisons

étaient fermées , nul des habitans ne parais-

sait , si ce n'est les Marchands qu'on forçait

de se tenir dans leurs boutiques ouvertes

dans les rues par où le Tyran devait passer.

Le Roi , après avoir satisfait , dans Tinté-

rieur de son palais , à tout ce que la bonté

de son cœur et sa tendresse naturelle de-

mandaient de lui
, passa les premières jour-

nées à recevoir les hommages des différens

ordres de l'Etat : il reçut aussi les compli-

mens des étrangers , et traita tout le monde
avec des égards et avec une douceur

j
qui lui

gagnèrent l'affection publique. Les Persans

aiment naturellement leur Prince, et pour
peu qu'ils remarquent en lui de bonnes qua-
lités , ils en conçoivent les plus flatteuses

espérances. Nonobstant la misèie , où la lon-

gue tyrannie des Aghuans avait réduit 1q



amas

ET CURIEUSES. l5î

peuple , il n*eut pas de peine à payer la taxe

qu'on lui imposa : rien ne pouvait troubler

le fond de joie qui s'était emparé de tous

les cœurs.

Cependant le Roi , au milieu des plaisirs

qu'on s'efforçait de lui procurer , conservait

toujours un air inquiet et chagrin : et lorsque

Thamas-Koulikan lui représenta qu'il devait

désormais oublier les disgrâces passées , ce

Prince lui fît entendre que, quand même il

ne penserait plus aux malheurs publics , et

a ses disgrâces domestiques , il ne pouvait

ignorer que le meurtrier de son père , et les

bourreaux de ses frères étaient encore à

Scbiras. Le Général comprit ce que le Roi
voulait dire , et au même moment il donna
ses ordres^ En quatre ou cinq jours toute

l'armée fut prête à marcher , et elle entra en
campagne sur la fin de décembre. Les Maho-
métans n'aiment pas à faire la guerre en hiver;

mais Thamas - Koulikan était un guerrier

de toutes les saisons : comme il ne se traitait

pas autrement que le simple soldat^ il fut

servi dans cette nouvelle expédition avec tant

de zèle et d'ardeur
,
qu'il força tous les obs-

tacles de la saison. Malgré les pluies , les

neiges et les glaces , il s'ouvrit par-tout uu
chemin ; mais ce ne fut pas sans perdre beau-

coup d'hommes et de chevaux.

Enfin , après bien des fatigues essuyées

pendant vingt jours de marche, il joignit

les rebelles (jui s'étaient avancés à deux jour-

nées en-deçh de Schiras, et nonobstant l'avan-

tage du poste où ils s'étaient placés , il les

G 4
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battit et les mit en fuite. Il ne jugea pas à

propos de les poursuivre , de crainte de
quelque embuscade. Il avait pour maxime
de ne jamais séparer ses troupes , de peur que
quelque détachement venant à être battu , ne
jetât l'épouvante dans le reste de l'armée : il

avait même accoutumé de dire
,
que les victo-

rieux joignent au petit pas l'ennemi qui fuit

à toute bride.

Les rebelles eurent donc le temps de se

rallier dans Scliiras : mais ils étaient bien

dilï'ércns d'eux-mêmes : on n'e leur voyait

plus cette fierté et cette férocité
, qui leur

iesaicnt mépriser le reste des mortels , et dé-

daigner les conseils des plus babiles; ils pre-

naient le ton de supplians avec les mêmes
" hommes auxquels ils commandaient le bâton

ou le sabre à la main : ils prenaient conseil

de tout le monde, même de leurs femmes et

de leurs esclaves : ils résolurent pourtant de

faire un dernier elïbrt , et quand il fallut

sortir de Scliiras pour aller au-devant des

Persans, Aszraffet les principaux Chefs étant

aux portes de la ville , fesaient jurer aux

Officiers et aux Soldats
,
qu'ils étaient prêts

a vaincre ou à mourir.

Ils promirent , les uns et les autres
,
plus

qu'ils ne pouvaient ni ne voulaient tenir
;

car ils n'avaient ni la force de vaincre , ni le

courage de mourir. Ils furent battus, et cette

bataille , si Ton peut donner ce nom à quel-

ques misérables actions, où il n'y eut pas

deux mille hotnmes de tués sur la place
;

cette bataille, dis -je , fut la dernière et la IL
> »
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moins vigoureuse de toutes. Les rebelles,

plus épouvantés que jamais , oublièrent leurs

promesses et leurs sermens ; ils attaquaient

tumultueusement et par pelotons ; mais à

peine étaient-ils arrivés à la portée du fusil

,

qu'ils fesaient leur décharge et se retiraient.

Enfin , voyant que les Persans fesaient bonne
contenance , et avançaient toujours en bon
ordre, ils prirent bien vite la fuite.

Le Général Persan les laissa fuir , et ne
les suivit qu'au petit pas , selon sa coutume ;

mais , <i ce coup - là , il fut la dupe de sa

maxime. AszralFs'enprévalutpour le tromper.

Aussitôt qu'il fut rentré dans Schiras, il lui

députa deux de ses principaux Olïlciers,

pour traiter d'accommodement : ils offrirent

de rendre tous les trésors de la Couronne ^

pourvu qu'on les laissât se retirer tranquil-

lement où bon leur semblerait. Thamas-
Koulikan leur répondit

,
que , dans un autre

temps , il aurait pu écouler cette proposition
;

mais que les temps étaient changés , et qu'il

les passerait tous au fil de l'épée, s'ils ne
lui remettaient Aszràff entre les mains.

Ces Députés
, qui ne cherchaient qu'à

l'amuser , lui promirent tout ce qu'il voulut

,

lui demandant pour toute grAce ,
qu'il leur

fut permis d'en aller conférer avec les autres

OiFiciers , ce qui parut raisonnalde. Mais
quand ils furent rentîés dans la ville , ils

trouvèrent que tout était prêt pour assurer

leur fuite : ils se sauvèrent donc tous ensemble

avec leurs familles et leur butin.

Ils étaient déjà bien loin quand le Général

G 5
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Persan fut informé de leur rclraite. Il fit

quelques détachemens de son armée pour
les suivre : l'un de ces détachemens les

joignit au passage d'un pont-, les x\ghuans

firent volte-face
, pour faciliter le passage à

leurs équipages et à leurs familles : le déta-

chement fut battu , et contraint de se retirer.

Ils continuèrent donc leur marche : mais
comme ils ne tenaient aucune route certaine,

et que tout le Pays leur était contraire, les

Paysans les harcelarent continuellement : le

moindre village qui pouvait assembler dix

fusiliers leur disputait le passage ; il n'y

avait point de défilé où ils ne fissent quelque
perte : au commencement c'était les gros

équipages, une autre fois c'était de leurs fem-
mes et de leurs enfans ; et il y en avait parmi
ces barbares qui les tuaient de rage, afin

qu'elles ne tombassent pas entre les mains
de leurs ennemis : pendant la nuit, les Es-
claves détournaient toujours quelques cha-

meaux; et c'est de cette manière que furent

ramenéesla sœuretla tante de Schah-Thamas^
avec quelques autres Princesses du Sang
Royal.

Enfin , ces misérables ne trouvant nulle

part de quoi fournir à leur subsistance , et

pressés par la faim et la soif, commencèrent
à se débander. Aszraff resta avec quatre ou
cinq cens hommes de ses plus fidèles amis :

«on dessein était de se retirer aux Indes ; mais
comme il lui fallait passer nécessairement

aux environs de Candahar, Hussein-Ran
,

il ère de Mahmoud
,
qui était en possession
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de celte place , en sortit avec un corps de
troupes fraîches , lui coupa le chemin , le

combattit , lui enleva le reste de ses trésors

,

et le tua. C'est ainsi que périt ce détestable

usurpateur
,
qui , après une suite de cru.'iutés

inouïes , osa tremper ses mains dans le sang

de Schah-Hussein , le plus pacifique et le

meilleur Prince qui ait porté la couronne de
Perse.

Aussitôt que Thamas-Koulikan fut entré

dans Schiras , cette ville offrit le même specta-

cle d'horreur qu'on avait vu auparavant dans

Ispahan ; les rues furent bientôt remplies de
cadavres des Aghuans^ qui n'avaient pu se

sauver avec les autres : il n'y eut aucun lieu

qui put leur servir d'asile ; on ne pardonna
qu'à trois ou quatre des plus apparens , qui

furent envoyés au Roi j tout le reste fut passé

au fil de l'épée.

Les Persans qui voyaient arriver chaque
jour des débris de l'armée rebelle, se conso-

lèrent plus aisément de la faute qu'avait faite

lear Général de les laisser échapper, et quoi-

qu'il eut été très-important de reprendre les

trésors de la Couronne , ce Général n'en

reçut aucun reproche du Roi , qui le ména-
geait y et n'osait lui causer le moindre dégoût.

Cette affaire ayant été ainsi terminée , toute

l'attention de Thamas-Koulikan se porta du
côté des Turcs. Il laissa respirer ses troupes

tout le reste de l'hiver dans Schiras ; mais à

peine le printemps fut-il arrivé
,
qu'il se mit

en campagne. Après avoir visité le Loristan

et les An;»f;s du Koquilou , il tourna du
G 6
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cr)té d'Hamadan , où la victoire qu'il rem-
porta sur les Turcs , le mit en étal de repren-

dre Hamadan , Tauris , et presque tout le

pays que les Turcs avaient enlevé pendant les

troubles jusqu'à Erivan. Un Roi rétabli dans

ses Etats
,

plusieurs batailles gagnées^ un
grand Royaume en quelque sorte reconquis

cm moins de deux années , c'en est bien assez

peur le mettre au rang d'un grand nombre
de béros des siècles passés.

Les rares talens de ce Général pour la

guerre, le bonheur qui l'accompagnait dans

toutes ses expéditions , la confiance du sol-

dat qui l'aimait et le craignait , tout cela

joint ensemble , le rendait redoutable chez les

ennemis , et suspect à la Cour du Roi son

maître. Tout tremblait dans les Provinces à

son seul nom. A Ispahan le peuple , la Cour,
le Roi , tous craignaient qu'il n'eût l'ambi-

tion de monter plus haut : un pas en avant

le mettait sur le Trône. Il était le maître

absolu. Le Roi n'avait encore nommé h aucun
des premiers emplois ; il l'en détournait , sous

prétexte que les appoîntemens attachés à ces

tîharges seraient plus utilement employés au

paiement des troupes. A l'armée , il était le seul

Olïicier général , tous les autres n'étaient que
des subalternes

,
qu'il abaissait ^ qu'il élevait

,

qu'il punissait
,
qu'il récompensait ,

qu'il cas-

sait et rétablissait comme il lui plaisait. Rien
d'important ne se concluait sans son avis. Il

semblait même que depuis ses victoires , il

abusait de l'autorité sans bornes que le Roi
lui avait conûée dans la nécessii s de ses aiFai-
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TPS ; ce Prince était obligé de dissimuler

;

mais on a su
,
par des personnes qui l'appro-

chaient
,

qu'il souffrait impatiemment le

joug , et qu'il songeait à parler en maître
,

quand la guerre avec les Turcs serait entiè-

rement terminée. Tliamas - Roulikan , de
son côté , craignait le Roi , et n'ignorait

pas combien il avait d'ennemis. C'est pour-

quoi il prit le parti de se tenir à l'armée tant

qu'il pourrait. Telle était la situation des

affaires de Perse au mois de Mai de l'année

1-730.

Thamas-Koulikan ne manqua pas de rai-

sons pour continuer détenir la campagne ^

eld'être toujours à la tête d'une nombreuse ar-

mée, toute dévouée h ses ordres. AuxAghuans
qu'il avait chassés de tout le Royaume ,

succéda un ennemi plus redoutable ; les

Turcs occupaient encore plusieurs pays ap-

partenant à la Perse , que les Aghuans leur

cédèrent lorsqu'ils eurent usurpé la Cou-
ronne

,
pour n'être point troublés dans leur

tyrannie par une puissance si formidable. Ces
fiers Ottomans prétendaient bien s'y mainte-

nir , et même faire de nouvelles conquêtes , si

Von orait leur en disputer la possession. C'est

pourtant ce qu'entreprit le Général Persan:

mais avant que de leur déclarer la guerre

,

il tira, sous divers prétextes, Schah-Thamas
d'Ispahan , et le fit transportera Maschchat,
capitale Au. Khorassan , où il le tint sous une
sûre garde , et , pour ainsi dire , dans une
honorable prison.

Il y avait déjà du temps que ce Prince
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n'avait que l'ombre et les apparences de l'au-

torité royale , c'était Thamas-Koulikan qui

l'exerçait réellement , et qui commandait en
Souverain. Il en vint jusqu'à porter l'aigrette

sur son turban , marque de distinction , que le

Roi seul a droit de porter. Il rassembla ses

troupes h Tauris , tandis que le Général Turc
assemblait les siennes à Ërivan. Il se trouva

bientôt h la tête de soixante mille liommes
d'élite ,ei il n'en voulut pas davantage , bien

qu'il lui fût libre de rendre son armée beau-

coup plus nombreuse. Cette armée n'était

composée que de Cavalerie. Il se rendit à

Bagdad
,
qui est l'ancienne Babylone , et

après l'avoir bloquée , il s'avança jusqu'à

Diarbekir et aux environs , ravageant tout le

pays par où il passait. La fortune qui l'avait

toujours favorisé jusques-là , lui devint alors

contraire : son armée fut défaite , et il en
ramena les débris jusqu'aux environs d'Hama-
dan.

On ne doutait pas que le vainqueur ne
profitât du déplorable état où se trouvait la

Perse , épuisée toul-h-la-fois et d'hommes et

d'argent
, pour conduire ses troupes victo-

rieusesjusqu'à ispahan. Cependant il ne fitau-

cunmouvement , et demeura tranquille dans

son camp , sans songer à rien entreprendre :

ce qu'on peut attribuer ou à la crainte qu'il

eut de ruiner ses Troupes pendant les cha-

leurs qui commençaient à être excessives ; ou
h la défiance qu'on avait conçue de ce Bâcha
à la Porte ; ou à raflfaiblissement de son ar-

mée^ dont on avait fait un démembrement

P
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pour renforcer celle que commandait le

Bâcha d'Ërivan ; ou à la jalousie et à la mésin-
telligence qui régnait entre ces deux Géné-
raux ; ou enfin h la lenteur de la marche d'un

renfort de troupes qu'on lui avait promis
, qui

se fesait attendre depuis long-temps , et qui

ne devait peut-être jamais arriver , par le

besoin que le Grand-Seigneur en avait en
Europe. Il n'y eut que le Bâcha de Tauris qui
s'approcha d'Erivan et qui s'en empara , mais
il l'abandonna bientôt , et Thamas-Koulikan

y envoya des troupes fraîches
,
qui entrèrent

dans cette place , et la mirent en état de
défense.

L'inaction des troupes Ottomanes donna
tout le loisir au Gé^iéral Persan de se réta-

blir , et de lever une nouvelle armée beau-
coup plus forte que la première. Aussitôt que
la saison le permit , il rentra en campagne ,

et retourna à Bagdad : après avoir formé le

blocus de cette ville , il alla chercher l'armée

des T^ rcs
,
qui s'était aësemblée aux envi-

rons de Diarbekir. Le Bâcha auquel ses pre-

miers succèsdevaient inspirer de la confiance ,

n'osa pourtant tenter une action générale : il

n'y eut que quelques escarmouches de part

et d'autre , où les Persans eurent toujours

l'avantage. Enfin on parla de paix , on entra

en négociation , et les articles furent envoyés

par le Bâcha au Grand-Seigneur
,
pour lui

en demander la ratification.

C'est environ en ce temps-lh qu'arriva le

Prince Galliczin en qualité d'Ambassadeur
de Pkussie. On ne savait alors que croire du

iii
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sort de Schah-Thamas ; on ne pouvait dire

s'il était mort , ou s'il avait été contraint d'ab-

diquer la Couronne. Tout ce qu'il y avait de
certain , c'est que Thainas-Koulikan

, pour
mieux couvrir le dessein qu'il méditait, avait

fait placersur le Trône un des enfans du Roi

,

qui n'était âgé que de cinq ou six mois.

Le motif apparent de l'ambaàsade de Rus-
sie dont on flattait le peuple , était d'engager

le Général Persan à rétablir le Roi déposé

,

" et à faire un Traité de commerce entre la

Russie et la Perse ; mais le motif secret était

de fomenter la guerre entre cette Cour-ci et

la Porte. C'est dans cette vue, et pour y réus-

sir ,
que la Cour de Russie rendit la riche

Province de^Guilan , et toutes les places ap-

partenantes à la domination Persanne qu'elle

occupait dans le Schirvan ; savoir, Bakoud,
Derben , Mezova , Soulak , etc. et qu'elle lui

fournit encore des secours considérables de

vivres , d'artillerie , et d'autres munitions

de guerre.

Cette ambassade fut toute ambulante : car

le Prince Galliczin , aussitôt après la première

audience que lui donna le Général Persan
,

reçut ordre de le suivre : ce ne fut qu'à la fin de

la campagne qu'il prit son Audience de Con-

gé , laissant par ordre de sa Cour , en qualité

de Résident , M. Kalouski , homme de mérite

,

qui était Secrétaire de l'ambassade. Ce Rési-

dent a paieillement accompagné Thamas-
Koulikan dans toutes ses courses jusqu'à quel-

ques journées d'Ispahan , où celui-ci s'étant

arrêté pour soumettre quelques Montagnards
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1*el>elles , il permit au Résident d^aller Tat-

tendre dans la capitale.

Ces circonstances n'étaient pas propres à
disposer Thamas-Roulikan à une paix

, qu'il

n'avait pas déjà trop d*cnvie de conclure. Il

songea donc à attaquer Abdallah , Bâcha
d'Erivan , qui commandait la 2.''' armée du
Grand-Seigneur. Le Bâcha qui ne se croyait'

pas pour lois en état de résister a un si re-

doutable ennemi , lui députa un Oiricier pour
le prier de taire attention qu'il avait traité de
la Paix avec le Bâcha de Bagdad

;
que les con-

ditions en avaient été envoyées h la Porte, et

que sans doute elles y seraient approuvées :

qu'il allait écrire de son côté au Grand-
Seigneur pour en presser la ratification, et-

qu'il était raisonnable de suspendre tout

acte d'hostilité
,
jusqu'à ce qu'il en eût reçu

réponse..

Thamas-Koulikan vit bien qu'on cher-

chait à l'amuser pour gagner du temps ; mais
comme il avai t en tête une autre entreprise, qui
demandait de la célérité pour l'exécution , il (it

semblant de ne pas s'en apercevoir , et il se

rendit aux raisons du Bâcha. Cette entreprise

était de réduire les Lesghis : ce sont des es-

pèces de Tartares
,
qui , dès le commence-

ment des révolutions de Perse s'étaient empa-
rés de Sciiamaki , et s'y maintenaient sous

la protection du Grand-Seigneur auquel ils

s'étaient en quelque sorte soumis. Il partit

donc avec une armée qui n'était que de vingt

millehommes, encorç^ n'y avait-il guères que
douze mille hommes de bonnes troupes ,

qui

Il
'

r%
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portaient des cottes de maille , sur lesquelles,

ils avaient des plaques d*acier d'un pied en
carré ; le reste n'était que des valets , et des

jeunes gens qu'ils appellent Ictim , c'est-à-

dire Orphelins, qui ne servent guères qu'à

ruiner le pays par où passe l'Armée.

Thamas-Koulikan fit des marches forcées

,

et arriva sur les bords de la rivière du Kour
,

\ a deux journées de Schamaki , sans qu'on en
filt informé. Deux mille hommes. auraient

sufïî pour disputer le passage de la rivière
,

et son armée , faute d'eau et de vivres^ aurait

Séri infailli])lement dans les plaines arides

u Monghan. Mais cette Province était entiè-

rement dépourvue de troupes, et les Lesghis,

qui n'avaient aucun sujetde défiance , s'étaient

retirés deux mois auparavant dans leurs mon-
tagnes. Les Persans , voyant que personne

ne s'opposait à leur passage , traversèrent

tranquillement la rivière , et arrivèrent à

Schamaki, dont les portes leur furent ouver-

tes. Ce fut un bonheur pour celte ville , qu'il

n'y eût point de troupes capables de s'opposer

aux Persans ; car Thamas-Koulikan avaitpro-

mis aux siens que pour peu qu'il trouvât de ré-

sistance , il leur en abandonnerait le pillage.

Il fit garder à ses troupes la plus exacte

discipline ; mais les contributions qu'il exi-

gea de la Ville et de la Province , ne diffé-

raient guères d'un pillage général. On les

îevHit avec des cruautés inouïes , mettant iii-

dl fiéremment sous le bâton les Chrétiens et les

Turcs , les hommes et les femmes ; il y en

eut plusieurs qui expirèrent sous les coups.
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Le Père Baclioud , Missionnaire dans

cette ville , se trouvait hors d'état de rien

payer, et il ne pouvait être secouru des

Chrétiens , qui étaient eux-mêmes très-em-

barrassés h trouver ce qu'on exigeait d'eux.

Il n'aurait pas manqué de souffrir une
cruelle bastonnade , comme une infinité d'au-

tres , sans la protection de M. le Prince

Gallîczin
, qui s'intéressa pour lui auprès de

Thamas-Koulikan , et qui obtint en faveur

du Missionnaire , non-seulement l'exemp-

tion de toute contribution , mais encore la

liberté entière de faire ses fonctions et d'as-

sembler les Chrétiens dans son Eglise.

Après la levée des contributions, Thamas-
Koulîkanse disposa à aller combattre les Les-
ghis. Il envoya d'abord son Lieutenant avec

six à sept mille hommes
,
qui'marcha du côté

de la citadelle de bois-, que Serkober leur

Chef avait fait bûtir à l'entrée du Daghestan ;

c'est le nom des montagnes qu'ils habitent.

Quelques jours après il alla lui-même avec

le reste de ses troupes de l'autre côté du
Daghestan

, pour y faire une pareille attaque .

Les Lesghis persuadés que c'était Thamas-
Koulikan en personne

,
qui venait avec toutes

ses forces du côté de la citadelle, tournè-

rent pareillement toutes leurs forces de ce

côté-là. En mémo-temps il vint de Ganges
à leur secours dix h douze mille hommes
des troupes du Grand-Seigneur. Le Lieute-

nant de Thamas-Roulikan, sans s'étonner du
grand nombre des ennemis, livra la bataille.

A peine en fut-on venu aux mains
,
qu'on

I i
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apprit que Thamas-Koulikan s'avançait de

- l'autre côté : à l'iustant les Ijcsghis tournèrent

le dos , poussant leurs chevaux à toute bride
,

Î'»our aller mettre 'à couvert leurs familles et

eurs effets. Les troupes de Ganges restèrent

seules , et combattirent encore quelque-

temps; mais enfin se voyant abandonnées
par les Lesghis , elles prirent la fuite. Il y
en eut grand nombre de tués , et presque

- point parmi les Lesghis
,
qui enlevèrent tout

ce qu'ils avaient dans leurs villages les plus

exposés , et se retirèrent dans leurs monta-
gnes les plus escarpées , où Thamas-Koulikau
ne put les forcer ni les suivre.

Après l'expédition du Daghestan , l'ar-

mée Persanne fut renforcée d'environ dix

mille hommes , dont quatre mille avaient été

levés dans cette Province , et six à sept mille

étaient venus la joindre de divers endroits

de la Perse. Thamas-Koulikan marcha avec

son armée vers Ganges
,
qu'on refusa de lui

. remettre
,
quoiqu'on le lui eût promis , de

même qu'Erivan et Teflis. Il y avait déjà

quelque-temps que Ganges était assiégée
,

sans que le siège fut plus avancé que le

premier jour. Comme cette ville est située

dans une plaine , et qu'elle n'est commandée
de nulle part , les Persans élevèrent une
plate-forme pour y dresser une batterie de

* canons. La citadelle en est très-forte, elle

a double enceinte et triple fossé. Il y avait

une bonntî garnison , et toutes sortes de pro-
' visions pour deux ou trois ans. Erivan n'était

:guères moins fortifiée que Ganges : La cita-

din'

clav

que

nué
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délie de Teflis était plus faible , mais elle

avait été fortifiée récemment, et il y était

entré beaucoup de troupes. Déplus, Abdal-
lah-Bacha , Généralissime de l'armée Otto-

mane , s'avançait depuis long-temps avec

son armée ,, et était arrivé à K.ars ,
qui n'est

pas éloigné de G anges.

Thamas-Koulikan sentait bien qu'il ne lui

ét^it pas aisé de reprendre ces places occupées

par les Turcs et en présence de leur armée :

il résolut donc de livrer la bataille au Géné-
ral Ottoman ,

qui s'était posté à quelques

lieues d'Erivan , et il le mit dans la néces-

sité de combattre. Il n'y avait pas long-

temps qu'on en était aux mains , lorsque

je ne sais quelle terreur panique s'empara

des troupes Ottomanes , et fit prendre la

fuite à la plupart sans tirer un seul coup.

Ce fut plutôt une déroute qu'un combat. Il

est surprenant qu'il n'y ait guères eu que

cent liommes de tués de la part des Persans

,

tandis qu'on fait monter la perte des Turcs
à trente mille hommes , parmi lesquels on
met leur Général Abdallah , et quelques

Officiers de marque. Les vainqueurs firent

aussi quelques prisonniers , du nombre des-

quels était un gendre du Grand-Seigneur.

Le Général Persan se vit par cette vic-

toire maître d'un butin considérable de vivres

et d'argent ; il ravagea tout le pays du coté

à.\i Rars et d'Erzeron , et fit quantité d'Es-

claves. Peu après la garnison de Ganges ,

que les maladies avaient extrêmement dînii-

ïiuée , se rendit par capitulation , et fut
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conduite à Kars. Erivan fut ensuite évacué et

remis entre les mains de Thamas-Koulikan,
quoique cette place fût très-forte , bien mu-
nie de toute sorte de provisions , et qu'elle

u'eùt été ni assiégée ni bloquée : avant la

reddition d'Erivan , Teflis , bloquée depuis

long-temps , fut forcée de se rendre.

On croyait que les Turcs , après la perte

de cette bataille , se rallieraient et feraient

de nouveaux efforts , mais ils restèrent dans

TinactioU; et Thamas-Koulikandeson côté>

aprèss'étrè rendu maître deGanges, de Teflis

et d'Erivan , ne poussa pas plus loin ses

conquêtes. On en vint même à de nouvelles

propositions de paix, et il paraît qu'on la

souhaitait de part et d'autre ; le Grand-Sei-

gneur par le besoin qu'il pouvait avoir de
ses troupes en Europe, et Thamas-Koulikan
pour l'exécution du dessein qu'il méditait

depuis long-temps de mettre la Couronne de

Perse sur sa tête.

Une victoire si- décisive , et la cessation

de toute hostilité, lui parurent des circons-

tances favorables. Il convoqua une grande

assemblée des Principaux du Royaume.
L'Edit de convocation portait que toutes

personnes distinguées par leur naissance ,

parleurs dignités, par leur esprit et par leur

savoir , eussent h se rendre au jour qu'il

leur marquait, h Moughatti-lclioeis^ éloigné

de quatre ou cinq journées do Tauiis, où
il voulait tenir les Etats du Royaume , et

leur communiquer des afl'aires très-impor-

tantes au bien do la Religion et de l'Empire.
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Il fit faire à ce dessein une tente superbe

de soixante-dixr toises de long , soutt^nue de
trois rangs de colonnes. Chaque rang était de
quatorze colonnes posées à cinq toises de
distance Tune de l'autre. Elles étaient cha-

cune de trois pièces , qui s'emboîtaient dans

des cercles massifs de cuivre doré. Leur hau-
teur était de quinze à vingt pieds , et elles

étaient surmontées chacune d'un globe de .

cuivre doré d'un pied et demi de diamètre.

Rien ne fut négligé pour l'embcllissenient

de cette tente ; étoffes d'or et d'argent , fran-

ges , crépines, broderies , tout y était magni-
fique. Le dessein qu'il eut en tenant cette

assemblée de tout ce qu'il y avait de gens

distingués dans la Perse , était de prendre

leurs suffrages , et de leur faire déclarer de la

manière la plus authentique, que le Royaume '

ne voulait point d'autre Roi que lui.

Tout se passa dans cette assemblée selon

ses désirs. Il y fut proclamé Arbitre souve-

rain de l'autorité Royale , sous le titre d'i

Velim-Amet ,
qui ne se donne qu'aux Rois,

et qui signifie le distributeur des griices

On dépêcha aussitôt des courier^ dans tout

l'Empire: la proclamation se fit à Ispalian '

le jour de l'écfuinoxe ; et dans touLs I* !^

autres Villes
,
plutôt ou plus tard, à mesuffc

que les couriers arrivèrent. Cette déclara-

tion fut signée de tout ce qu'il y avait de con-

sidérable dans le Royaume, au nombre de
plus de quinze mille , et elle fut envoyée

au Grand-Seigneur par ui^e ambassade ma- .

guilique. - > /

\ ,1
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On regarda comme un grand acliemîne-

ment à la paix cette ambassade , et quelques

autres démarches
,
par lesquelles le Velira-

Amet paraissait d'intelligence avec la Porte

,

€t desirait gagner l'amitié du Grand-Seigneur.

On peut compter parmi ces démarches , la

complaisance qu'il eut d'abolir parmi les

Persans une cérémonie de Religion , dont

les Turcs se sont toujours tenus offensés. On
sait que les Persans et les Turcs

,
quoique

Mahométans , forment deux Sectes différen-

tes
,
qui ont pris naissance des premiers des-

cendans de Mahomet. Les Turcs sont atta-

chés à Omar ,
qu'ils regardent tomme le

légitime descendant de leur Prophète , et

le dépositaire de son autorité. Les Persans

défèrent cet honneur à Ali
,

gendre de

Mahomet. Ils racontent que Omar et Ali

armèrent , chacun de leur côté , tout l'Empire

Ottoman
,
pour soutenir leurs droits

, que

Omar fut victorieux, que Ali fut tué , et

qu'après sa victoire , Omar fit massacrer

tous les enfans d'Ali , de crainte qu'ils ne

suscitassent quelque nouvelle guerre. Pour
perpétuer la mémoire et le ressentiment

d'une action si tragique, les Persans en ont

fait un point de religion : tous les jours les

Moullahs , du haut des tours attenantes à

leurs Mosquées, ajoutent aux prières ordi-

naires , des malédictions contre Omar.
Tous les ans dans le mois du Moharam (i)

,

ils font , le dixième de la Lune, une repré-

(i) Nom du premier mois de l'année Arabique.

sentation
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senlalîon du massacre d'Ali et de ses enfans.

La cérémonie commence dans la Mos-
quée , où l'on choisît les plus liabiles Moul-
lahs, pour faire TOraison funèbre de (es

pauvres Princes: tout le Peuple s'y assemble

en foule ; le Moullali monte sur v.V-C pmnâii

estrade qu'on a eu soin de ])réparer , et v;i se

placer sur un fauteuil
,
qui est encore élevé

de dix ou douze degrés au-dessus de l'es-

trade , afin d'être vu de tout le Peuple. Là ,

tantôt assis , tantôt debout , selon les en-

droits plus ou moins patbétiques de son dis-

cours , il expose le plus éloqiiemieent qu'il

peut l'indignité de ce massacre , et dans la

disposition où il trouve les esprits , il ne
lui est pas dilTicile d'émouvoir ses auditeurs

,

et d'exciter leur compassion.

Pour faire encore plus d'impression sur

l'esprit du Peuple , ils font une représenia-

tion tragique de toutes les circonstances de
ce massacre , dans une espèce de procession

qui marche tout autour d . la Ville , et qui
fait un spectacle assez curieux

, quand on y
assiste pour la première fois. On voit diilé-

rens chariots, dr;L les uns sojit chargés de
divers symboles , les autres portent des Prin-

ces morts ou mourans ; il y en a un sur-tout

qui porte un Ambassadeur Européen
,
parce

que , selon que le rapporte leur Histoire ,

un Ambassadeur d'Europe se trouvant auprès

d'Omar , lui demanda la vie des jeunes

Princes , et quoiqu'il ne l'obtint pas , ils ont
cru devoir par reconn.ii^isnnce lui donner
une place dans leur procession. Il est ordi-

ToJHG ir* M



Il /

i-^o Lettres édifiantes
ïiairement vêtu d'une manière grotesque

; il

a sur la tête un vieux chapeau , une guenille

autour (lu cou qui lui sert de cravate, et sur

les épaules une vieille casaque, qu'on ne

daignerait pas ramasser dans la rue. C'est

dans ce burlesque équipage qu'ils croient

bien représenter un Européen. Quand ceux

qui sont destinés à faire ce peisonnage i^e

trouvent dans le voisinage des Européens
,

on les ajuste d'une manière plus décente.

Messieurs les Anglais et Hollandais leur pi é-

tent souvent un équipage
,

qui fait plus

d'honneur h la Nation Franque. Lorsque lo

comique Européen passe devant qu(lque

IFrane , il ne manque pas de tirer son cha-

peau pour le saluer.

Ces diûerens chariots sont suivis , d'espace

en espace , de compagnies de gens nus jus-

qu'à la ceinture
,
qui forment une espèce de

danse , en poussant des cris lamentables , en

se frappant la poitrine , et se déchiquetant les

bras , dont on voit couler le sang. D'autres

chantent des vers composés en faveur d'Ali.

Le spectacle qui touche le plus , c'est de

voir une compagnie de jeunes enfans , de

six à sept ans , les plus jolis qu'on puisse trou-

ver , en hahjt noir , la tête nue , les cheveux

épars , liés e. gai rotés , conduits comme pri-

sonniers par une espè^:?' de Sbirres d'une

iînine affreuse , qui les intimident de temps-

pn-temps par des menaces si bien concertées

,

et qui paraissent si naturelles, qu'ils s'alli-

ycnt les malédictions de toutes les femmes

qui les Ypicpt passci* , et qui ne peuvent rete-
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nir leurs larmes , en considérant ces trisU*s

victimes sacrifiées h la fureur d'Omar.
C'est aussi dans celte procession qu*on

porte le sabre admirable d'Ali. C'est une
lame d'acier , longue de trenle pieds , sur un
demi-pied de largeur , et qui n'a d'éj;aisseur

qu'autant qu'il en faut pour soutenir celle

longueur. C'est , disent-ils , avec ce fameux
sabre qu'il tendit la Lune en deux. L'homme
le plus fort a bien de la peine à le porter.

Je ne prétends pas faire une descriplion

complette xle cette cérémonie : ce que j'en

ai dit , sudît pour mettre le Lecteui- au fait

du démêlé de religion , qui est «ntre les

Turcs et les Persans. Soit que le Velim-x\mct

pensût comme les Turcs en matière de leli-

giou , soit qu'il ait cru que la religion doit

quelquefois céder aux raisons de politique
,

il fit une défense expresse de; donner ces ma-
lédictions à Omar , et de faire celte repré-

sentation tragique du Moharam. Il porta de
plus un Edit, par lequel il permet à tous

ses sujets d'embrasser celle des deux Sectes

qu'ils voudiaient , sans qu'il fut permis de
les inquiéter. *

' ;r <

Depuis son avènement à la Couronne , il

a fait battre une monnaie nouvelle, qui res-

semble plus à la monnaie Turque qu'à la

Peisanne , mais il n'y a pas encore fuii mettre

son nom. Comme il témoigna qu'il irait

bientôt h la capitale, on y travailla forte-

ment à la réparation des INÎaisons Royales,

et des autres endroits publies. 11 y a sur-loi;

t

à Lspahan un beau cours ^ long d'une dcmi-

U 2
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lieue , sur trente toises de largeur. C'est un
ouvrage que le fameux Schah-Abas , fit faire

de son temps. Il y fit planter deux rangs d'une

espèce de peupliers ,
qui sont maintenant

fort hauts et fort gros. Il le divisa dans sa

largeur en cinq parties : les deux ailes étaient

destinées pour le passage des gens à cheval
,

celle du milieu pour les gens à pied. Ces

trois chemins étaient des levées bordées et

soutenues de pierres de taille , et pavées

dans ïe milieu. Les entre-deux de ces che-

mins étaient un parterre continué d'un bout
' h l'autre, et rempli de toute sorte de fleurs.

. Trois grands bassins
, qui recevaient l'eau

" de la rivière , la distribuaient continuclle-

- ment dans des canaux qui servaient à arroser

ce parterre , et à y entretenir la fraîcheur.

\ Depuis bien des années tout cela était aban-

donné ; soit que ceux qui étaient préposés

» a l'entretien de ces agrémens publics trou-

vassent mieux leur compte h convertir Its

dépenses à leur avantage particulier, soit

\ que les Princes eux-mêmes, concentrés dans

- leur Sérail , se missent peu en peine des

. plaisirs de dehors, ce cours était devenu

! seulement un lieu de passage ou de course

de chevaux. Velim-Amet , pour faire revivre

les grandes idées de Schah-Abas , voulut

. qu'il fiit rétabli dans sa première forme.

Reconnu pour Souverain dans tpule la

perse , il méditait encore de nouvelles entre-

prises , ([ui le portaient à terminer la gueire

qu'il yvnit eue jusques-lh avec le Grand-Sei-

gneur. Quoique le démêlé de ce Prince avec

W--
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les Moscovites, ne laissât guères douter de
sa disposition à la paix , cependant le Velim-
Amet se flattait qu'elle serait le fruit de la

terreur que son nom avait répandue dans

tout l'Empire Ottoman. Ses desseins ne
furent pas moins vastes que ceux d'Alexan-

dre , auquel il ne fesait pas difficulté de se .

comparer. Etant informé que les x\gliuans

remuaient de nouveau , il partit pour aller

faire le siège de Candaliar , s'assurant de
prendre la ville , de soumettre ces barbares

,

de passer dans les Indes , et après les avoir

conquises , de porter la guerre en Europe ,

pour y donner le dernier lustre à la gloire

de son nom.
Tandis qu'il assiégeait Crtndahar , arriva

un Ambassadeur de la Porte , nommé Ali

Bâcha. Sa négociatioa ne fut pas longue
,

car dès la première Audience , elle fut arrêtée

par des demandes* et des propositions si hau-
tes de la part dq Velim-Amet ,

que l'Am-
bassadeur ne put y souscrire. Il répondit

qu'il ne pouvait rien conclure , sans en avoir

donné avis à sa Cour
,
pour en recevoir de

nouvelles instructions. La distance des lieux

ne permettant pas d'avoir sitôt des nouvelles

de la Porte , et le Velim-Amet voulant tou-

jours suivre son entreprise, le paiti qu'il

prit , fut de donner des pleins-pouvoirs à un
de ses Kans ou Gouverneurs ,

pour traiter

avec l'Abassadeur , selon les réponses qui

viendraient de Constantinople. Bagdad fut

choisi pour le lieu des conférences , et les

deux Plénipotentiaires s'y rendirent.

H 3
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Les propositions de Veliin-Amet étaient,

i." qu'on lui rendît Bassora , Bagdad , Mous-
sol , Diarbekir et Erzeron

,
qu'il préten-

dait avoir été de l'ancien Domaine de Peise :

2." qu'on lui permit d'avoir à la Mecque
«ne Mosquée , où les Pèlerins Persans pus-

sent faire leurs prières selon leurs usages
,

et y eussent un libre exercice de leur reli-

gion ;
3." qu'on y établît des receveurs de

sa Nation
, qui retireraient à son profit tout

l'argent qui sortirait de Perse.

Le siège de Candaliar dura plus long-

temps qu'il n'avait cru : ce ne fut qu'après

quinze h seize mois qu'il s'en rendit le maître.

Cette place était le dernier retranchement

des Agbuaus ; elle passait pour imprenable,

et elle l'avait élé en effet , depuis Schali-

Abas le Grand , à tous les Rois ses succes-

seurs. Le Velim-Anàet y trouva des richesses

irjtmen.ses , car les Aghuans y avaient raniassé

toutes les dépouilles d'Ispahan et de la Perse,

avec tout l'or et les joyaux de la Couronne.

Le chef des Rebelles , frère du fameux
Mahmoud

,
qui avait fait la première entre-

prise sur la Perse , et se nommait Hussein-

Koulikan , fut pris et livré entre ses mains.

La soeur d'Hussein étant une des femmes du

conquérant , se jeta à ses pieds , lui demanda
ia grâce , et l'obtint : savoir si ce devait être

pour long-temps : du moins elle aura duré

jusqu'à ce que ce Prince ait découvert par

son moyen tout ce qui pouvait être caché. Il

offrit pareillement la liberté au fils de Mah-
moud j mais celui-ci ne croyant pas qu'il

-il
"
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fiit prudent do rncecpler, répondit qu'il iio

pouvait être mieux qu'auprî'sdo son Prince. Il

tut gratifié d'um perision. Le tVère d'As/ralty

qui avait succédé à Mahmoud du temps do
la domination des Aghuans , ne fît pas une
réponse si sage aux mêmes offres qui lui furent

faites. Il demanda la permission de faire un
pèlerinage à. la Mecque , et elle; lui fut refu-

sée. La plupart des Olïiciers et des Soldats

Agliuans prirent parti dans ses troupes , et il

les incorpora dans son Armée.
Après la prise de Candaliar, qui lui avait

coulé beaucoup de peines et de fatigues, il

alla se délassfT auprès de Kaboul , dont il

lit le siège : c'est une ville assez considéra-

ble , à seize journées de Candahar , sur les

terres du Grand-Mogol. Après huit jours

d'un simple blocus , elle se rendit.

Cette nouvelle conquête jeta l'épouvante

dans toute l'Inde. L'Empereur Mogol lui

ayant fait demander quelles étaient ses pré-

tentions, il répondit froidement, que son
dessein était de lui aller rendre visite jusqu'à

Djanabat, lieu de sa résidence ; et que si cette

visite devait lui causer quelque embarras , il

pouvait s'en délivrer en lui envoyant une
année de ses revenus. On ne sait pas quelle

fut la réponse du Mogol ; mais ce qu'on ssit

,

c'est que le Velim-Amct suivit son projet , et

fit la conquête des Indes. On trouvera le

détail de cette conquête dans la Icitre qui
suit cette relation.

, ,

Ce Prince qui avait pris le nom de Velim-
Amet , se nomme maintenant Scbali Nader ;

H4 _
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TjO Lettresédifiantes
Schah signifie Roi , et Nader est son nom
propre ; car Thamas-Koulikan ou Tliamas-

Kan n'était qu'un nom emprunté , dont
l'avait honoré Schah Thamas , en considé-

ration de SCS importans services. Le nouveau
Souverain est d'une taille haute et bien pro-

portionnée , d'une mine fière , d'un vaste

génie , hardi et brave jusqu'à la témérité. Il

est très-secret dans les projets qu'il forme
,

et également actif dans l'exécution. Il gou-

verne tout par lui-m^me , et sait se faire

obéir : ses ordres ne souffrent ni représenta-

tions ni délais ; on est criminel dès qu'on

témoigne la moindre répugnance h les exé-
^

culer , quelque difficiles qu'ils paraissent. Le
procès est bientôt fait ; au moindre signe

qu'il donne , on étrangle le coupable en sa

présence , et on jette dehors le cadavre. C'est

par une sévérité extrême à punir les moin-
dres contraventions à ses ordres

,
qu'il s'est

acquis une autorité si absolue.

'*'I1 ne consulte dans la distribution des

emplois, ni la naissance , ni îes talens, ni

Texpérience ; il a affecté d'abaisser tous les

Grands de l'ancien Gouvernement, et il leur

a substitué des gens de néant ^ son choix fait

tout leur mérite ; comme il les élève sans

beaucoup d'attention , il les dépose pareille-

ment sans grande formalité : le moindre
soupçon , le moindre sujet de plainte les fait

descendre aussi promptement qu'ils sont

montés , et les réduit à leur premier état.

Nul Prince n'a gouverné la Perse d'une

manière si despotique : rien de plus sacré
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que sa volonté : Religion ^ Lois , Coutûmes >

il faut que tout lui cède. Rien de plus res**

pectable aux Persans que la Religion , et

principalement la secte d'Alix qui est parmi
eux la dominante : il en a proscrit les céré-

monies les plus solennelles ; il a réformé la

manière de prier ; il a fait déft.'uses , sous des

peines très-sévères , de prononcer anathème
contre les adversaires de leur secte. Les plus

zélés se contentent d'en gémir en secret
;

mais ils n'ont garde de s*en piaindre publi-

quement. Le vin défendu par Mahomet, se

vend par ses ordres indifféremment à tout le

monde. A son exemple , les Grands et les

petits ne se font nul scrupule d'en boire.

Quatre batailles gagnées contre les Ag-
huans , et deux sur les Turcs , font assez

connaître son génie pour la guerre. Il tient

ses Troupes dans une discipline beaucoup
plus exacte que ne font communément les

Orientaux : il les fait avancer avec plus d'or-

dre, et il leur fait faire leur décharge plus

à propos. Pour ce qui est des Villes dont
il fait le siège , il n'a d'autre secret que de
les bloquer y et de les prendre par famine ,

soit faute d'Ingénieurs ou d'Artillerie, ou de
gens qui sachent la servir. Aussi les sièges

qu'il a formés ont-ils été très-longs : celui

de Ganges le tint dix mois entiers , quoique

*es Moscovites lui eussent fourni des bom-
bes , des mortiers et'des grenades : tout cela

lui fut de peu d'usage.

Lorsqu'il alla à la conquête des Indes, il

laissa soa ÛU aiué à Maschchat, et l'élablU
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i^B Lettres édifiantes
Lieutenant-Général du Royaume, lui con-
fiant toute Tautorité royale pendant son

absence. L'éloignement du Roi , et Tauto-

rité confiée au jeune Prince , parurent des

conjonctures favorables aux Moines Armé-
niens Schismatiques de Julfa , faubourg

d'Ispahàn, pour s'élever contre les Mission-

naires et les Catholiques, et pour les faire

chasser du Royaume. Ils comptaient beau-

coup sur le prétendu crédit de leur Patriar-

che, auquel Thamas-fiLoulikan, avant son avè-

fiementà la Couronne^ avait donné quelque

marque de bienveillance , lorsqu'il passa par

Ëdchmiadzin , lieu de la résidence de ce i

Patriarche. Le Monastère de Julfa ^ où sont

ces Moines , ne renferme , là comme ailleurs,

qu^un tas de gens de la lie du peuple , sans

éducation^ sans étude,ct asscz^équivoques dans

leurs mœurs. C'est l'idée qu'en ont lespeuples

mêmes qui leur sont soumis. Dès qu'ils trou-

vent la moindre occasion de brouiller ^ ils ne
la laissent pas éciiapper. Ils portèrent donc
leurs plaintes au Patriarche contre le grand

nombre de leurs peuples ,
qui les avaient

abandonnés pour embrasser la Religion ca-

tholique. La réponse du Patriarche fut

,

qu'ils tâchassent de les ramener par des ins-

tructions et des remontrances particulièi^es

et publiques^ et ^e s'ils ne pouvaient rien

gagner sur ces esprits indociles , ils lui en
donnassent avis , et qu'alors il présenterait

une Requête au Prince , afin de les réduire

par autorité , et de les forcera se soumettre.

Cette réponse du Patriarche ne fut piis
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plutôt arrivée
,
qu'ils convoq^ièrent le Peuple

dans FEglise du Monastère : ils la lurent

avec emphase , y ajoutant des récits , dénués
de toute vraisemblance , des grands égards

et des bontés singulières du Roi pour leur

Patriarche , afin d'intimider ce Peuple natu-
rellement crédule. Leurs efforts ayant été

inutiles , un Moine qui a le titre d'Evéquc

( car il y en a cinq ou six de cette espèce ,

le Patriarche consacrant volontiers ceux qui
ont de l'argent à lui donner) , ce Moine ,

dis-je , et un Prêtre furent députés vers le

Patriarche ; il fut conclu qu'ils iraient de
sa part présenter une Requête au Prince. Il*

allèrent donc à Maschchat où. il tenait sa

Cour. Us exposaient dans leur Requête, qu'il

y avait à Ispahan une espèce de gens incon-

nus , qui ne fesaient aucun trafic utile au
Roi et au Royaume , qui leur causaient même
un préjudice notable , puisqu'ils engageaient

tous ceux qu'ils avaient gagnés , h se retirer

en Europe ou aux Indes
;
que l'intention da

Roi est de procurer à ses Sujets une vie paisi-

ble et tranquille , et que ces Européens met-
taient par-tout le trouble et la division , ne
s*occupant d'ailleurs que du soin d'instruire

leur Priqce de ce qui se passait dans le

Royaume; qu'eux, en particulier, avaient:

h souffrir plus que personne de ces hommes
inquiets et turbulens , puisqu'ils séduisaient

continuellement leurs peuples
;
que leur uni-

que ressource était d'implorer sa protection^

et son autorité , en le suppliant d'éloigner dt?

la Perse des gens d'un si mauvais caractère,

H (>
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La réponse du'Prînce fut très-s*age : « Cette

» affaire , dit-il , mérite attention
;

je don-
» nerai ordre au Gouverneur dlspahan d'en

» prendre connaissance , et si ce que vous
» m'exposez se trouve véritable

, je n'hési-

» terai point h les chasser du Royaume »

.

Ces Moines se retirèrent peu conicns ; ils

auraient voulu qu*bn tes eût cru* sur leur

parole. Mais la Cour de Perse est fort flegma-

tique ; elle trouve d'ailleurs son intérêt dans
ces sortes de divisions : aussi se garde-t-elle

bien de décider d'abord, et d'ôter toute

espérance h Tune des deux parties. «.Cepen-

dant ils ne se découragèrent pas ; îts se flat-

tèrent même qu'à force d'argent ,. ils réussi-

raient dans leurs prétentions. Ils reparurent

à Ispahan d'un air triomphant^ et publièrent

qu'ils avaient obtenu un Ëdit qui bannissait

les Missionnaires du Royaume. Outre ce

mensonge , ils débitèrent encore cent contes

ridicules , et entr'autres
,
que teur Patriarche

avait reçu une lettre du Souverain Pontife,

où il marquait que les Missionnaires outre-

passaient ses ordres
;
qu*il ne les avait pas

envoyés pour prêcher aux Arméniens
;
qu'il

reconnaissait la pureté de leur foi
;
que le

ï^atriarchê était son frère, et les Arméniens
ses enfans. Tel est l'esprit de toutes les sectes

,

qui n'ont guères de moyens de se soutenir

que par le mensonge.

Le Gouverneur fît venir les Missionnaires,

et leur demanda simplement s'ils avaient

quelque Edit qui les favorisât : heureuse-

ment pour eux , ils avaient apporté l'Ëdit

t.
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tout récent de Schah Nader ,
qui accordait

la liberté de conscience , et qui permettait

aux Chrétiens, soit Catholiques, soitSchis-

matiqucs , d*emhrasser le parti qu'il leur

plairait, saus qu'on pût* les inquiéter. Ils

remirent cet Edit au Gouverneur. Quoiqu'il

eût été gagné par une bonne somme d'argent,

il n'osa prononcer ; il se contenta de faire

transcrire l'Ëdit, et d'en envoyer, cop:e au
Prince; puis il ordonna qu'en attendant la

décision, chacun retournât librement dans

son Eglise.

Les Ai'niénicns eurent recours à la vio-

lence ; et du consentement tacite que leur

donna le Gouverneur , ils gagnèrent un Juge
du pays qui se nomme Daroga. On fit, par

son autorité, les plus exactes perquisitions de
ceux qui avaient renoncé à la secte des Ar-
méniens pour embrasser la Foi catholique.

On les traîna au Monastère , et le Daroga ,

qui s'y était rendu, s'efforçait de les per-

vertir , en fesant donner une cruelle baston-

nade à ceux qui refusaient de renoncer à

leur foi. A la réserve d'un ou deux qu t chan-
celèrent, tous souffrirent avec constance ce
supplice , et donnèrent des preuves de leur

ferme attachement à la Religion catholique.

Un jeune Arménien entr'autres , nommé
Jcan-Raptiste , se signala

;
plus on le traitait

cruellement, plus il protestait qu'il sacri-

fierait mille vies^ s'il les avait
, plutôt que

de devenir Schîsmatique , et d'abandonner la

vraie Foi , sans laquelle il n'y a point de salut.

Les Missionnaires
,
pour mettre un à ces

I If I
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violences , allèrent trouver le Gouverneur

,

et le supplièrent d'assembler un Conseil qui
terminût eette ailaire-, lui représentant que
si le Conseil décidait en leur laveur , il aurait

de quoi se disculper auprès des Arméniens
qu*il honorait de ses bonnes grâces. Le Gou-
verneur goûta la proposition , et convoqua
les OiYiciers Persans qui ont autorité dans

les choses spirituelles. On lut d'abord , en

leur présence , la requête qui contenait les

chefs d'accusation contre les Missionnaires
;

et sans qu'on les laissât parler pour leur dé-

fenr.e , on déclara ces accusations fausses ^

calomnieuses et de nulle valeur La résolu-

tion du Conseil, fut aussitôt envoyée au
Prince.

Les Arméniens Schismatîques voyant que
les mouvemens extraordinaires qu'ils s'é-

taient donnés , et les grosses sommes d'argent

qu'ils avaient dépensées « devenaient inutiles,

furent d'abord consternés de cette décision
;

mais , s'étant un peu remis , ils publièrent

avec plus d'eifronterie que jamais
, qu'ils

viendraient à bout de leurs prétentions , et

que leur Patriarche avait résolu d'y dépenser

la moitié de ses revenus. Cependant le Prince

ayant vu i'Edit du Roi son père
, qui était

favorable aux Missionnaires , écrivit qu'il

prétendait que l'on s'y conformât , et donna
ordre au Gouverneur d'Ispahan , de punir
sévèrement ceux qui oseraient y contrevenir.

C'est ainsi que se terrnîna TafTaire , à U con-
fusion de ces Schi.sma tiques.

Un autre événement aj^rivé presque en

5-*
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noème-temps , les couvrit d'une confusion

nouvelle , et fit bien connaître de quoi ces

Moines étaient cap<ihles. Trois dVntr*eux ,

mécontens d'un Ëvéque qui gouvernait alors

le Monastère, entrèrent pendant la nuit dans
sa chambre pour rétrangler. Ils y auraient

réussi,s'ilneluiéta'itvenuunpromptsecourSy

lequel écarta ces meurtriers qui le laissèrenl

a demi mort.

LETTRE
Du Père Saignes, Missionnaire de la Com^

pagnie de Jésus, à Madame de Saint-

HyacinOie de Sauveierre , JReligieuse

UrsuUne à Toulouse»

A Chandernagor, dans le Royaume
de Bengale; le lo Février ii^o*

Madame,

La paix de N, S,

La perte que nous avons faite du P. du
Champ et du P. Josselin , deux excellons

Missionnaires que nous regretterons long-

temps , a porté 1( s Supérieurs h m'envoyer

dans le Royaume de Bepgale. Ce n'est pas

ici , comme dans les Missions du Carnate >

m\
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le Théâtre des grandes souffrances , des célè-

hres conversions, des persécutions fréquentes,

et de tant d'autres évènemeus propres à édi-

fier. Cependantje ne puis pas 'laisser partirles

vaisseaux , sans vous remercier de votre cha-
rité ordinaire pour nos pauvres Chrétiens.

Je leur ai distribué , en votre nom , Tau-
mône que vous m'envoyâtes Tan passé. Je

serais dispensé de vous écrire plus au long

,

sans les deux questions que vous me faites :

i." sur la guerre que nous fait le Roi de
Perse ;

2." sur la façon de vivre des dames Ma-
hométanes de cet Empire. Je vais vous satis-

faire , au risque de troubler , peut-être pour
quelque moment , le repos de votre solitude.

Thamas-Koulikan , Roi de Perse , qui fait

tant de bruit dans toute l'Asie , n'est point

Européen , comme on Fa débité en France.

J'ai souvent entretenu ici un vieux Négo-
ciant Arménien , qui m'a assuré qu'il était

Persan d'origine ; il m'a ajouté qu'il avait

connu sa famille à Ispahan ,
qui était illus-

tre ; et qu'il avait vu lui - même ce jeune

Seigneur dans cette Ville , lorsqu'il com-
mençait à se «iguàler dans la guerre contre

les Aghuans.
Ce Guerrier

,
par sa bravoure

,
gagna si

bien avec le temps la confiance des troupes

,

qu'ils'enrendittout-à-faillemaître. Ildompta
les sujets rebelles ; il délivra ensuite sa patrie

et son Roi des mains des ennemis. Mais il

ne sut pas borner là sa gloire et son anibi-

tîon , comme il l'aurait du. On sait ce que
sont devenus tous les Princes de la maison

'#
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Royale , et le Roi même , et comment il

monta sur le Trône ^ et se fit couronner Roi
de Perse.

Dès qu'il fut sur le TrAne, il commença
par réformer le luxe excessif de la Cour , et

il établit quelques Lois nouvelles, fort utiles

à la milice et aux peuples. Il ne parait pas

qu'il soit grand zélateur du Maliométisme y

quoiqu'il fasse profession de la Secte, d'Ali,

ainsi que presque tous les Persans. Il a une
estime singulière pour les Européens , et

parmi les Européens, il distingue les Fran-
çais à cause de leur valeur et de leur j>oli-

tesse. Il a permis aux Missionnaires de prê-

cher publiquement la Religion chrétienne

dans tous ses Ëtats , et chacun est libre de
l'embrasser , sans crainte d'être inquiété.

C'est là un point d'une conséquence infinie,

et qui doit bien faire plaisir à ceux qui s'inté-

ressent autant que vous, Madame , à la gloire

de Dieu.

Depuis son élévation au Trône, il ne s'oc-

cupa que de la guerre ; battu à différentes

fois par les Turcs , il eut enfin sa revanche

,

et termina celte guerre par une paix glo-

rieuse. Ensuite il tourna ses armes contre

l'Empire du Mogol , et se jeta dans ses Pro-
vinces avec l'impétuosité d'un torrent qui se

déborde : rien ne put l'arrêter , ni monta-
,

gnes , ni déserts , ni Villes , ni citadelles
,

ni armées ; ses conquêtes furent aussi rapides

que celles d'Alexandre. Toujours victorieux

,

il arriva le 17 de la lune de Février 1739 ,

à deux journées de Dély , capitale de l'Em-
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pire. L'arniao dv. rEmperem- Mahadmncl-
Schali , la plus brillante et la plus nonihieuse
dont on ait jamais ouï parler , l'attendait de
pied-ferme. Elle était composée de quatre

cent mille chevaux , de quatre cent mille

Mousquetaires , de trois cent mille soldats

armés de lances , de flèches et de sagayes

,

de dix mille pièces de canon , de trente

mille chameaux et de deux raille éléphans

armés en guerre. Cette formidable armée
s'était campée avantageusemeut , et elle avait

eu le loisir de faire de bons retranchemens de
six lieues d'étendue du côté le plus faible.

Thamas-Koulikan
,
qui , depuis son avè-

nement au Trône , s'appelle Nader Schah ,

n'avait dans son armée que soixante mille

hommes , tant de cavalerie que d'infanterie.

Il ne jugea pas h propos d'attaquer un en-
nemi si supérieur en forces ; il se contenta

de s'emparer de quelques postes éloignés, au
moyen desquels il lui rompit la communi-
cation des vivres et des fourrages avec la ville

et la campagne. Des détacheinens de quatre

mille , de cinq mille hommes commencèrent
à sortir du camp pour aller chercher des

provisions ; on tombait sur ces délachemens

,

et on les mettait en pièces j il ne fallait pour
cela que deux ou trois cens Ciavaliers Per-
sans. La cavalerie. Persanne l'emporte sur

les meilleures troupes de l'Asie ; mais la ré-

putation où étaient les Cavaliers de Nader
Schah , inspirait de la terreur ; leur seule

figure et leur habillement fesalcnt trembler

le^Mogols.
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Les clicvaux Persans sont grands : les Ca-

valiers sont commupéinent bien faits ; iU

gardent leurs moustaches ; ils ont pour tur-

i)an un bonnet carré , haut d'un pied et

demi , couvert d*une peau de clièvre ou de
tigre avec son poil. A ce turban est attachée

une lame de fer, courbe, longue d'un pied

,

avec laquelle ils parent les coups de sabre ,

moyennant certains mouvemens de tête qu'ils

font avec beaucoup d'adresse. Leur habit de
couleur verte , jaune ou rouge , est ample

,

court, avec de larges manches; ils portent

au-dessous une espèce de chemise entr'ou-

verte sur la poitrine ; ils ont de petits cale-

çons et des bottines de cuir. Leurs armes
sont un fusil h mèche , une hache , un sabre

et un bouclier. Ces Cavaliers , avec cet atti-

rail qu'ils savaient être redoutable à leurs

ennemis , marchaient à eux si\rs de la vic-

toire ; ils les attaquaient par-tout en quelque
nombre qu'ils fussent^ et les poursuivaient

quelquefois jusques sous leurs batteries du
canon. Dans plusieurs de ces sorties qui se

firent pendant i5 jours, Mahadmad-Schah
perdit plus de cinquante mille hommes.

Cependant la famine se mit dans sa nom-
breuse armée ; on y mangeait les chevaux et

les ch' meaux ; une petite mesure de riz était

vendue jusqu'à dix roupies. BientAt on ne
trouva presque plus ni riz , ni froment , ni

aucune sorte de grains ; la faim , les mala-
dies , l'infection firent mourir dans le camp
plus de soixante mille hommes. Le désordre

et la disette y augmentant chaque jour , trois

Il I

..!•

g^ "wiin M#



ï88 Lettres édifiantes
cent mille sorlirent du camp à la déban-

dade
;
peu échappèrent aux troupes de Perse.

Le surlendemain Nader-Schali envoya dire

à Nirzamnmoulouk , Généralissime de l'ar-

mée Mogole ,
qu'il vint le trouver , et qu'il

traiterait avec lui de paix et d'accommo-
dement.

Il faut vous faire connaître , Madame , ce

Général de l'armée Mogole. Mirzamamou-
louk était auparavant un des premiers Mi-
nistres de l'Empire ; son principal emploi

à la Cour était de former l'Empereur a la

guerre et aux honnes mœurs. 11 aurait sou-

haité que Mahadniad-Schah eut été plus

docile à ses lerons , et qu'il se fut moins

occupé de ses plaisirs. Il s'en expliquait ou-

vertement.

Cette liberté déplut ù une bande de jeunes

Courtisans débauchés , aux Eunuques et à

quelques Dames favorites, qui indisposèrent

rtsprit du Prince contre le censeur de ses

désordres. On pensa à l'arrêter sur je ne sais

quel prétexte. Nirzamamoulouk prévint le

coup. Il avait ,
par sa dignité d'Amiral

Omrah , le commandement d'un corps de

troupes de quarante mille hommes. Il fit

entendre à ses principaux Oiïîciers ,
qu'un

Empereur efféminé ne méritait pas de com-
mander à d'aussi braves gens qu'ils étaient ; et

que pour le bien public et la propre gloire de

Mahadmad-Schah , un coup d'éclat qu'il

méditait était nécessaire pour le retirer de
la profonde léthargie où le plongeaient ses

voluptés. Cet éclat fut de se mettre à la tête

*- H
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àe son année , et de se retirer dans le Deknn

,

dont il était Soubab ou Gouverneur. En vain

Mahadmad-Schah ordonna-t-il de lé suivre

et de le coml)attre dans sa retraite , il ne fut

point obéi. Niraemamoulouk , retiré dans le

Dekan avec son armée , se comporta tou-

jours en sujet fidèle et respectueux ; il ne
manqua jamais d'envoyer à l'Empereur le

tribut ordinaire de sa Province ; il acquit

même à l'Empire de nouveaux pays qu'il

prit sur le Sevagi et sur d'autres Rajas-

Centils.

Une conduite si soumise et si peu atten-

due , fit oublier h la Cour qu'il avait été

rebelle. L'empereur lui rendit dans la suite

sa bienveillance ; il lui augmenta ses titres

d'honneur , et il lui soumit tous les Nababs
et les Soubabs qui sont dans la péninsule de-

puis Surate jusqu'au cap Comorin. Peut-
être en tout cela agit-il politiquement, et ne
lui donna-t-il que ce qu'on craignit qu'il ne
prît par force.

Nirzamamoulouk n'avait jamais voulu re-

tourner h la Cour ,
quoiqu'il y fût souvent

invité par l'Empereur ,
par ses parens et

par ses amis. Enfin, dans les fâcheuses cir-

constances où était l'Etat, il céda aux ins-

tances réitérées qui lui en furent faites. Il va

donc avec son armée joindre celle de l'Empe-
reur h Dély. Ce Prince lui fit l'accueil le

plus favorable, et les honnêtes gens de la

Cour le revirent avec joie. Sa grande expé-

rience dans la guerre et son courage éprouvé

ranimèrent tous les cœurs. Tel étult le Gé«

ù
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néralissime des arniécs du Grand -Mogol

,

avec qui Nader-Scliah voulait s'aboucher j et

traiter de la paix.

Nirzamamoulouk , ou plutôt ^2rf/?«
, qui

est le nom sous lequel il e^t maintenant plus

connu , ^t dont je me servirai dans la suite
;

Az.efia , dis-je
,
qui connaissait le génie de

ses troupes , craignant qu'en son absence une
terreur panique ne les saisit , et qu'ils ne
prissent la tuile , n'accepta point la pro-

poiiition du Roi Persan ; au contraire , il

exhorta Camordikan , Simolkan et quelques

autres de ses Généraux, de sortir généreu-

sement de leurs retranchemens , et de le

suivre pour combattre des ennemis qu'il vou-

lait , disait -il, mettre en poudre sous les

pieds de ses chevaux. Ses Généraux lui ayant

promis de le suivre par -tout, il alla faire

part à l'Empereur de la résolution qu'il avait

prise de livrer bataille à l'ennemi. L'Empe-
reur y consentit ; et

,
pendant la nuit sui-

vante , tous les préparatifs se firent pour
combattre à la pointe du jour. Mais l'Em-
pereur qui l'avait passée dans son Sérail , où
il écouta le conseil des Eunuques aussi lûches

que lui , changea de sentiment , révoqua
l'ordre qu'il avait donné à jtzefia , et lui fit

défense de hasarder la bataille.

- Ce contre-ordre mit au désespoir Azefia
,

parce qu'il voyait périr misérablement son

armée. Il prit donc le parti d'aller trouver

Nader-Schah , accompagné se^lt ment de dix

Officiers. Nader-Schaii , qui était assis , se

leva à son arrivée ; « Voyez , lui dit-il ^
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» combien je vous e&time , puisque je me
^) lève pour vous faire honneur; je ne vous
» aime pas moins ; asseyrz-vous. » Aztfîa

,

après avoir fait trois révérences , si Ion l'u-

sage , s'assit , et Nader-Schali decluit.il ses

griefs , et les sujets qu'il avait de se plaindie

du Mogol.
Le premier était que Mahadmad-Schah

retenait injustement le Trône que Timour-
leng ou Tamerlan , Fondateur de la Mo-
narchie Mogole , avait transporté autrefois

de la Perse dans l'Empire , lequel avait coûté

neuf carols neuf cens mille roupies. Il faut

vous expliquer, Madame, la valeur de cette

monnaie du Mogol , afin qu'elle ne vous ar-

rête pas lorsque je vous en parlerai dans la

suite de celle Lettre. Un carol vaut cent

laks , un lak vaut cent mille roupies , une
roupie d'or vaut treize roupies d'argent, et

ime roupie d'argent vaut trente-huit sous de

la monnaie de France.

Le second était que les Persatis ayant prêté

et soudoyé drx mille hommes pour aid<T le

grand-père de Mahadmad-Schah , oncle de
Gehanguir , h monter sur le Trône , l'Em-
pire Mogol n'avait point encore dédommagé
la Perse des dépenses qu'elle avait fuites en
sa faveur.

Le roisième , que l'Empereur n'avait

point secouru la Perse , comme il s'y était

engagé , durant les dernières guerres qu'elle

a soutenues contre les Turcs, et où , faute de

ce secours , elle a essuyé de grandes pertes.

Le quatrième ,
que l'Empereur , contre le
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droit des gens , avait arrêté ses AmLassadeurs

,

sans daigner même répondre aux lettres qu'il

lui avait écrites.

Le cinquième , que Mahadmad-Scliah lui

avait donné la peine de venir de si loin pour
se faire justice p^jr lui-même.

Azefia répondît au Roi de Perse que sos

plaintes lui paraissaient bien fondées , et qu'il

en écrirait à l'Empereur , afin qu'il réparât ses

fautes le plus promptement et le mieux qu'il

serait possible
;
que du reste il priait Sa Ma-

jesté de ne lui rien imputer sur les sujets de

mécontentement qu'il avait
, puisque, depuis

plusieurs années, il s'é ait absenté delà Cour,

et qu'il n'avait pris nulle part aux affaires du
Gouvernement , que pour le dernier article

qui regardait la peine qu'on lui avait donnée
de faire un si long voyage j il devait d'au-

tant plus être porté à la leur pardonner
,

que lui et ses compatriotes souhaitaient avec

passion l'attirer dans leur pays, pour avoir

tous ensemble l'honneur de lui baiser les

pieds.

Nader-Schah se mit h rire
;
puis regardant

fixement Azefia : « Vos réponses, lui dit-il,

» sont justes et spirituelles-, elles me font

» plaisir •, mais écoutez-moi : j'ai à vous par-

» 1er plus sérieusement. Je Vous ordonne

» d'aller dire à votre Maître qu'il vienne me
» trouver demain

;
je ferai la moitié du chc-

u min , et nous nous rencontrerons au milieu

» de nos deux armées. Je veux bien lui accor-

» dor la paix -, mais s'il est peu touché de ma
» générosité

,
je lui ferai couper la tête )>.

Azcfia
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Azefia alla rendre compte à TEmpereur
d'un si fier entretien ; et ne pouvant pas lui

inspirer ce noble courage dont il était animé

,

il rengagea à accepter Tentrevue qui lui était

proposée. Le Persan et le Mogol se rencon-

trèrent le lendemain en présence des deux ar-

mées. Ils s'abordèrent en s'appelantdunom de
frères à la manière Asiatique ^ ils s'embrassè-

rent avec beaucoup de démonstrations d'une

amitié apparente. L'Empereur qui avait été

intimidé de la menace qu'pn lui avait faite,

oârit sa couronne à Nader-Schah : « Je salue

» votre couronne , répondit-il ; elle est à
' » moi

;
je vous la rends. Tout ce que j'exige,

» c'est que vous restituiez à la Perse ce qui

» lui est du. Le Mogol lui promit de le satis-

» faire pleinement ».

Cette parole donnée , on ne parla plus que
de dioses agréables. La conversation Jura six

heures, et Nader-Schah invita l'Empereur à

un festin pour le lendemain. Ce festin fut

somptueux j il coûta trois Isks de roupies. Les
deux Rois y parurent accompagnés des prin-

cipaux Seigneurs de leur Cour , et couverts

d'habits d'uq éclat et d'une magnificence qui

éblouissait. A la fin du repas , on fit tirer

plusieurs feux d'artifice ; une troupe de Musi-
ciens divertit quelque temps la compagnie

;

vinrent ensuite les Danseuses qui sont tou-

jours à la suite de la Cour, et qui firent ad-

mirer leur bonne grâce , leur agilité et leur

adresse.

L'Empereur retourna dans son camp fort

satisfait. Il régala ù son tour le Roi de Perse

,

Tomç IV̂ I
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inais d'une manière beaucoup plus somp-
tueuse. Tous les mets étaient servis dans de
la vaisselle d'or. Il termina le repas par un
présent qu'il fit au Roi de Perse , de six che-

vaux TartMi'es ,
parfaitement beaux, et de

deux éléphans , dont l'un était chargé de
bijoux et l'autre de roupies.

Quelques jours après cette double Fête

,

Nader-Schah fit remettre à l'EmpereurMogol
un Mémoire ,

par lequel il lui demandait
quarante carols de roupies , soit pour les dé-

Î)cnses qu'il avait faites dans la guerre contre

es Turcs , soit pour celles qu'il venait de

faire ou qu'il avait encore à faire pour s'en

retourner en Perse. Mahadmad-Schah ne

lui envoya que ving«t chariots de roupies d'or

,

et cent chameaux chargés de roupies d'ar-

gent , ordonnant h Azefia son Plénipoten-

tiaire de s'employer de toutes ses forces à

faire diminuer la somme que Nader-Schah
lui demandait,

Azefia s'acquitta de sa commission avec

succès. Nader-Schah reçut ce qui lui était

envoyé , et il se contenta de douze carols de

roupies qu'on lui payerait dans le terme de

quatre ans , et de cinq carols de joyaux qu'on

lui livrerait actuellement , avec le fameux
Trône de Tamerlan. Cet accord étant arrêté

,

Azefia alla le présenter à l'Empereur son

Maître pour le lui faire signer. L'Empereur
refusa de le faire , alléguant pour raison qu'il

était hors d'état de fournir une somme si con-

sidérable
;

qu'il renoncerait plutôt à l'Em-
pire que d'y consentir j et que si on le pres-

» perc
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eaît davantage , il irait se confiner dans un
coin de sa Province de Bengale

, pour y vivre

en Dervis le reste de ses jours.

Aze(ia remontra h l'Empereur qu'il ne
pouvait assez reconnaître la générosité avec

laquelle Nader-Schah lui avait rendu la cou-

ronne
;

qu'il ne s'embarrassât point de la

somme qu'on lui demandait
,
qu'il savait où

la prendre
;
qu'il mettrait sur les Gentils un

impôt comme on avait accoutumé de faire

dans les nécessités pressantes de TEmpire
;

et qu'au lieu de douze carols, il en tireiait

vingt-quatre , dont la moitié reviendrait dans

le Trésor Impérial.

L'Empereur en délibéra avec ses Visîrs ,

et leur avis fut de ne point donner les douze
carols. Alors Azefia élevant la voix : « Em-
» pereur , dit-il d'un ton ferme , livrez donc
» la bataille avec vos Visirs » . Plusieurs d'en-

tr'eux furent de ce sentiment ; mais plusieurs

autres prétendirent que les troupes afiaiblics

par la faim et par les misères qu'elles avaient

souffertes , étaient incapables de combattre.

La délibération dégénéra ensuite en des dis.

putes et des altercations inutiles , sans pren-

dre aucune résolution. Cependant le temps
auquel Azeiia devait rendre réponse expirait

;

il part donc brusquement ; et aussitôt qu'il

fut en présence du Roi de Perse : « Prince,

N lui dit-il , je vous apporte ma tête : j'avais

» engagé ma parole de faire ratifier par l'Em-
» pereur mon Maître le traité que j'avais fait

» en son nom , il refuse de le signer ; disposez

») de ma vie comme il vous plaira ». , j
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" Nader-Schali

,
plus irrité qu'on ne peut le

dire, fit arrêter Azefîa, et défendit qu'on lui

donnât h manger et à boire de toute la jour-

née. {1 dépécha aussitôt un exprès h l'Empe-
reur Mogol pour lui dire que , puisqu'il

n'avait pa^ plus de bonne foi qu'un Infidèle

,

il se disposait à le traiter en Infidèle , et qu'il

allait faire passer toute l'armée Mogole au
fil de l'épée

;
qu'il le ferait hacher lui-même

en pièces , avec ses femmes , ses enfans et

toute sa race , et réduire en cendre sa Capi-
tale. Il donna aussitôt ses ordres pour le

combat , et fit publier à la tête de son armée ,

qu'après avoir passé sur le ventre de l'ennemi

,

on tombât sur Dély , qu'on y mît tout à feu

et à sang
,
qu'on n'y épargnât personne , et

qu'il abandonnait cette ville si riche à un
pillage général,

Azefia apprit dans sa prison les terribles

projets de vengeance qui se pi^éparaiont pour
le lendemain ; il en fit iijformer secrètement

le Mogol , afin qu'il prît la généreuse résolu-

tion de combattre et de défendre sa vie et sa

couronne. Mais loin de prendre une pareille

résolution, ce pauvre Prince n'en fut que

plus découragé ; et à l'heure même , il fit

préparer du poison ,
pour lui

,
pour sa femme,

ses enfans et toute .sa famille. Cependant il

fit dire à Azefia qu'il reconnaissait trop tard

la faute qu'il avait faite de ne pas suivre ses

sages conseils , en le priant qu'au cas qu'il

vît encore quelque moyen de sauver son Em--

pereur et sa patrie , il le prît tel qu'il pûf
iêtre.

Nader
tente

,

dont
de toi

drem
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Azcfia envoya aussitôt supplier le Roi de

Perse de lui accorder un moment d'entretien

pour la dernière fois. Cette grâce lui ayant

été accordée , il fut conduit de sa prison dans

la tente du Prince j et, tout en pleurs , il le

conjura de suspendre pour un jour seulement

l'eflet de son juste courroux. Après quelques

momens de réflexion : crMa clémence , rcpon-

M dit Nader-Schah > vous accorde ce que vous

» demandez , mais à condition que VEmpe-
» reur votre Maître vienne incessamment se

» remettre en mon pouvoir , ou pour le faire

» mourir, ou pour le laisser vivre , selon que
» je le jugerai à propos ».

Un Courrier dépéché par Azefia à l'Em-
pereur Mogol ne Teut pas plutôt informé de

cette réponse
, que , sans délibérer davantage

^

il partit pour se livrer à la discrétion de
Nader-Schah. Dès qu'il s'approcha de la

tente , il fut si consterné de l'air fier et sévère

dont le Persan l'envisagea , que , tremblant

de tout son corps, il ne put pas dire le moin-
dre mot pour sa justification. Nader-Schah ^

sans rien dire , ordonna , par vm simple

signe de la main , qu'on l'éloignât de sa pré-

sence , et qu'on le conduisît en un lieu où il

fût gardé sûrement : ce qui fut exécuté à

l'instant. Il s'empara ensuite de toute l'artil-

lerie de l'armée ennemie , et fit couper la

tête h plusieurs , tant Visirs
,
qu'Omrahs y

Hazaris et autres Officiers subalternes de tout

rang et de toute condition
,
qu'il avait fait

prisonniers de guerre ; il ne fit distribuer des

vivres dans le camp des Mogols ,
qu'en telle
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quantité et pour autant de temps qu'il était

nécessaire , afin d'en faire sortir tout Targent

qui y restait. Tout s'y vendit h un prix marqué
par les gens du Roi de Perse , c'est-h-dire ,

extrêmement cher. Une quantité prodigieuse

d'hommes et d'animaux y périrent.

Sadalkan , Persan de nation , Lieutenant

Général des Armées du Mogol , s'élait rendu

,

au commencement de la guerre , auprès du
Roi de Perse, pour quelque sujet de mécon-
lenlement que lui avait donné l'Empereur
son Maître. Ce rebelle insinuait souvent à

Nader-Schah
,

qu'il devait foire crever les

yeux h son prisonnier , et le faire enfermer
entre quatre murailles ; ou , ce qui serait

encore mieux , lui faire trancher la tête ,

monter sur son Trône , et unir la Couronne
de l'Empire Mogol à celle de Perse.

Nader-Schah fit semblant de ne pas com-
prendre ce qui lui était insinué par ce Cour-
tisan vindicatif ; il s'était fait un autre sys-

tème qu'il suivit. Il laissa ses ennemis blo-

qués dans leurs retranchemens par une partie

de ses troupes , en leur fesant fournir les

vivres pureraentnécessaires; puis, avec l'élite

de son armée , il s'avança vers Dély , où il fit

son entrée triomphante le septième de la lune

de Mars. Mahadmad-Schah , dépouillé de
tous les ornemens de la dignité Impériale ,

était h la suite du vainqueur , après quoi il

fut renfermé dans la tour sous bonne garde.

Nader-Schah prit son logement dans le palais

Impérial. Il monta sur le Trône des Mogols

,

et s'y fit couronner Empereur aux acclama-
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lions de son armée et des peuples
,
qui chan-

geaient volontiers de Maître ; il fit battre

monnaie h son coin , et y commanda en
Souverain tout le temps qu'il y demeura. Le
poids de ces nouvelles roupies frappées au
coin de Nader-Schah , était de vingt gr? Ins

plus fort que celles du Mogol. Telle était

la légende qu'on y avait gravée : // est né pour
être le Jioi du monde. Le Roi des Rois qui

est-ce? Nader-Schah.
Le lendemain de son entrée dans Dély

,

Nader Scbali partagea l'armée qui l'avait suivi

en doux corps ; l'un resta dans la place et

dans la citadelle, l'autre au-dehors tenailla

campagne et gardait les portes de la ville ,

de façon que personne ne pouvait y entrer ni

en sortir que par son ordre. Les vivres et les

fourrages n'y abondaient que pour ses trou-

pes ; on vendait les vivres aux babitans

comme dans le camp , c'est-h-dire , à un
prix excessif; et il n'y avait point d^injustice

que les troupes Persannes ne commissent im-
punément.
Nader-Scbab informé de la licence de

ses soldats, tâcha d'y remédier parla défense

qu'il fit à tout cavalier et à tout fantassin de

garder et d'avoir plus de cent roupies d'ar-

gent , sous peine d'avoir le ventre ouvert : ce

qui s'exécutait irrémissiblement, tandis que
lui-même s*appropriait toutes les richesses

du Palais; et ces richesses étaient immenses^

Presque tous les meubles destinés à l'usage de

l'Empereur étaient d'or, d'argent ou de ver-

meil. Vaisselles , tables , lits , canapés
,
pa-
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lanquins , parasols , lustres , garde-bëtel

,

gourgourisà fumer, cassettes , etc.

La grande salle nommée la Salle Royale

,

était revêtue , de haut en bas , de lames d*or

et d'argent finement travaillées ; le plafond

brillait par les diamans qu*on y avait placés.

C'est dans cette salle qu'on voyait le TrAne
Impérial. Il avait douze colonnes d'or massif

qui fermaient les trois côtés ; ces colonnes

étaient garnies de perles et de pierres pré-

cieuses ; le dais du Trôtie était sur-tout digne

d'attention; il représentait la figure d'un paon.

Depuis que les Empereurs Mogols sont Ma-
bométans , ils ont choisi cet oiseau pour leur

armoirie. Ce paon étendant sa queue et ses

ailes , couvrait le Trône de son ombre. L'in-

dustrie avec laquelle on avait placé et mé-
nagé les diamans , les rubis , les émeraudes
et toutes les sortes de pierreries qui le for-

maient^ représentait au naturel les diverses

<x>uleurs de cet oiseau ; et l'on peut dire

que cet ouvrage était une merveille de l'uni-

vers. Aussi est-il vrai de dire que pendant
|)lusieurs siècles , tous les Empereurs qui

ont précédé celui-ci , se sont piqués à l'envi

d'embellir et d'enrichir ce dais et ce Trône.

Les pierreries qu'on en arracha , montaient

à la valeur de cent cinquante carois de rou-

pies^ en y joignant les bijoux que l'Impéra-

trice , les Princesses et toutes les Dames du
sérail furent priées de céder à Nader-Schah.

Cette prière était un ordre auquel elles

n'auraient pas osé manquer. Leurs perles

seules furent estimées vingt carols de rou-

'-1
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pies , et Ton trouva dans leurs appartcnicns

)usqu'à dix carols d'or ou d'argent monnoyé*
Nader-Schah voyait avec plaisir grob. ir

ses trésors. Tout paraissait tranquille , lors-

qu'un accident funeste vint trouhler sa joie.

Il avait fait prisonniers de guerre , comme
je l'ai dit , tous les Généraux de l'armée Mo-
gole. Quatre d'entr'eux étaient gardés dans
un hôtel par vingt Cavaliers Persans. Ces
quatre OfHciers firent un )our la débauche

;

et nonobstant la loi qui leur défendait l'u-

sage du vin , ils s'enivrèrent. Aidés de leurs

domestiques
,
qu'on leur avait laissés en trop

grand nombre , ils forcèrent leur» Gardes et

les tuèrent. Aussitôt ils se répandirent dans

les rues , criant de tous côtés , Victoire , vic-

toire , Mahadmad-Schah a tué Nader-Schah
d'un coup de ca taris ( c'est une sorte de poi-

gnard des Indeâ ). A ce bruit qui courait

toute la Ville , la populace prit les armes ,

et fondit de toutes f^arts sur les troupes Per-

sannes. Cinq ou six mille Persans furent tués

dans cette émeute qui dura quatre heures.

Elle aurait duré bien plus long-temps » si

Nader-Schah , de la forteresse où il était y

n'eût fait sur la Ville un ft u continuel de

canon , depuis huit heures du soir jusqu'à

minuit , que les hostilités c('Sr5rent.

Le lendemain , dès la pointe du jour y

Nader-Schah , moins touché du faux bruit

de sa mort, que de la perle de ses soldais

^

fit battre la géuérale. Toutes ses troupes se

trouvèretit h l'instant sous les nrmes et en
bataille dans les grands Bazars. Nadcr-Schab
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parcourut tous ces Bazars le cimeterre nu à

la main : il assigna aux différens corps autant

de diiï'érens quartiers de la Ville à ravager.

« Allez , camarades , leur dit -il , allez
,

» pillez , tuez , saccagez , brûlez tout , Irai-

i) tons les Itkches et perfides Mogols comme
» ils le méritent. «

Chaque Commandant partit avec sa troupe

pour le quartier qui lui était marqué. Nader-

Schah alla avec la sienne dans le champ de
Nichok

,
qui est le plus beau et le plus riche

quartier de la Ville; il entra dans la Mos-
quée de Roxerdoullak

,
qui est sur une pe-

tite éminence , d'où il pouvait promener ses

regards par-tout ; s'y étant assis , il donna
ordre qu'on mît le feu aux quatre coins du
quartier, et qu'on fît main -basse sur les

habitans^ sans distinction de qualité , d'i\ge,

ni de sexe. Ses ordres furent exécutés h la

lettre ; et en même-temps dans tous les quar-

tiers , on pillait , on violait et on massacrait

impitoyablement tout ce qui se présentait
;

ceux qui par la fuite échappèrent aux flam-

mes , expirèrent par le fer ; on n'entendait

que cris etque hurlemens lamentables d'hom-
mes , de femmes et d'enfans : il n'y a point

d'excès 3 de violence , de cruautés et d'abo-

minations qui n'aient été commis, non-seu-

lement par les troupes Persannes , mais par

quantité de canaille qui cherchait à avoir

part au pillage.
i • u

< .

Azcfia
,
par une faveur spéciale , n*avait

point été compris dans le nombre des pri-

sonniers de guerre j il sortit de soii palais
;
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et après bien des dangers qu'il courut dans
cet affreux tumulte, il arrive au camp de
Nichok. Là , sans turban , et ses vêtemens
déchirés, il se jette aux pieds de Nader Schah.
Ce Prince le releva , et lui fit présenter dans
un bassin d'or des confitures qu'il mangeait
en ce moment. -

'
. .

Azefia , dont le cœur était pénétré de dou-
leur , le remercia sans vouloir y toucher.

« Hélas , Prince , lui dit-il , comment pour-
)) rais -je goûter de ces douceurs que vous
» m'offrez , tandis que je vois couler h grands

» flots le sang de mes concitoyens ? Faites-

» moi plutôt mourir avec eux. D*.*s millions

» de misérables que vous faites égorger , ne
ï) sont pas plus coupables que moi : ne crai-

» gnez-vous pas que Dieu ne fasse crouler

» sur vous cette Mosquée , et ne vou s écrase ?

» Y a-t-il de la justice dans votre vevigeancc ?

» Faut-il que pour la faute de quelques par-

» ticuliers , toute une Ville innocente soit

» mise à feu et à sang? Donnez-moi le soin

» de rechercher les coupables
;

je les ferai

» mourir par les plus cruels supplices ; mais,

» avant toutes choses , ordonnez qu'on mette
)> fin au pillage et au massacre».

Nader-Schah
,
qui avait conçu une haute

estime pour Azefia, ne s'offensa point de ce

que son discours pouvait avoir de trop fort :

il dépêcha des Olîiciers pour faire cesser le

pillage et le massacre qui , malgré ses ordres
,

continua, en diminuant peu-h-peu, ju q l'à

îifuf heures du soir , et qui ne cessa que

lorsque le Grand-Prévôt de l'armée, avec la
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timbale royale

,
parcourut les quartiers ,

tuante ou fesant tuer par ses gardes, ceux
qui exerçaient encore quelques hostilités.

Les trois quarts de Dély furent renversés ou
ruinés j le feu y dura huit jours sans qu'il

fut possible de l'éteindre. Les hôtels des

Princes et des Seigneurs furent sur -tout

l'objet de la fureur et de l'avarice du soldat.

On compte qu'il périt un million d'ames dans

cette Capitale. >j ,. .
'

. l u ';'

A cette désolation , en succéda une autre :

on força ceux qui avaient échappé à l'incen-

die et au massacre , de porter tout ce qu'ils

avaient d'argent ou de bijoux à la citadelle»

Ceux qu'on soupçonnait de le tenir caché , on
les étendait sur une espèce de croix de saint

André , et , après les y avoir attachés , on
les frappait si cruellement

,
qu'il leur fallait

,

ou expirer dans les tourmens , ou livrer tout

ce qui leur restait d'or ou d'argent. Azefia

fut chargé de cette recherche
,
qui se fesait

des biens de tous les Officiers de l'Empe-
reur, depuis le Visir jusqu'au Fantassin , et

de tout ce que possédaient les Joailliers

,

les Banians de la Cour, de la Ville et de

l'armée. Triste commission pour Azefia ,

qui fut forcé d'obéir pour éviter de plus

grands maux. Plusieurs de ces Banians qui

étaient très-riches, se voyant tout-à-coup
réduits à la meudiciié , s'empoisonnèrent de

désespoir.

On apportait à toutes les heures du jour

et de la nuit , des richesses immenses dans

la citadelle , ou chez Azcfia. Elles y étaient
pi(

de
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amoncelées , et formaient comme autant de
montagnes : là s'élevait une montagne de
roupies d'or, ici une seconde de roupies d'ar-

gent , ailleurs une troisième de vases et de
vaisselle d'or et d'argent

,
puis une quatrième

de tapis de soie , d'étotU;s d'or et d'argent , et

d'autres pièces rarej» et précieuses. Les mêmes
amas se trouvaient dans une cour du palais

d'Azefia. ,
- - ., - ^^ . ;, - =

Cent ouvriers , pendnnt quinze jours
,

furent oecupés à faire fondre et réduire en
lingots l'or et l'argeni qui n'étaient pas raon-

noyés , afin que le transport en fut plus facile.

Doux lingots percés par le milieu , et atta-

chés ensemble avec une grosse corde , fe-

saient la charge d'un chameau ; on remplit

cinq mille coffres de roupies d'or , et huit

mille de roupitts d'argent. On voyait aussi

une quantité inconcevable d'autres coffres

remplis de diamans , de perles et d'autres

bijoux. C'est ce qui paraîtra incroyable aux

Européens , qui n'ont qu'une connaissance

superficielle de l'Empire Mogol. Mais ceux

qui y ont vécu long-temps , ou qui y ont

voyagé
,
particulièrement sur la côte de la

Pêcherie , et dans le Royaume de Golconde ^

savent quelle quantité de perles et de dia-

mans on transporte chaque année à la Cour.

On peut juger des richesses de cet Empire
parle tribut annuel que la seule Province de

Bengale envoie tous les ans à l'Empereur.

Ce sont quawre cens bœufs chargés de rou-

pies d'or et d'argent : or , il y a trente-

deux Provinces dans l'Empire , dont quel-
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ques-unes sont aussi étendues que la France.

Les Gouverneurs de ces grandes Provinces

vivent si splendidement, qu'en bien des choses^

ils surpassent la magnificence ordinaire de

nos Rois en Europe. Ils ne paraissent jamais

en public ,
qu'avec une pompe qui en im-

pose , soit par le grand nombre d'Officiers

richement vêtus dont ils sont environnés ,

soit par le nombre de leurs éléphans , de

leurs chameaux, de leur cavalerie et de leur

infanterie qui font leur cortège. Le Gou-
verneur de Morzulabad , dans le temps que

j'étais dqns cette Capitale de la Province,

entretenait soixante éléphans , et avait à sa

solde sept mille hommes de cavalerie , et

quatre mille d'infanterie , toujours campés
aux portes de la Ville y sur les bords du
Gange.
La grandeur et la puissance de l'Empereur

Mogol , se trouve en quelque sorte ramassée

dans Dély. Plusieurs Rois Gentils et tribu-

taires de l'Empire, y font leur séjour , et y
sont les premiers Ministres de l'Empereur.

Ils ont en leur disposition , et entretiennent

à leurs frais
, jusqu'à vingt et trente mille

hommes ; ce qui les rend trop indépendans

,

et même redoutables quand ils s'unissent.

Les Princes du Sang ne peuvent point s'ab-

senter de la Cour : ils tirent leurs revenus

des fiefs que l'Empereur leur donne , à con-

dition qu'ils auront sur pied un certain nom-
lire de troupes. Les Visirs , les Omrahs ont

les mêmes sortes de revenus , et doivent en
faire le même usage ; mais ils en consument
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]a meilleure partie en fêtes , en chevaux et

en domestiques. Dély est une Ville sans com-
paraison plus magnifique pour les équipages^

plus vaste pour l'étendue et plus peuplée
que nos plus grandes Villes d'Europe. Il

sortira de Dély pour la gu.Tre cent mille

hommes , sans qu'on s'en aperçoive : elle

est située sur le Gemma , dans une vaste

campagne très-fertile ; elle est devenue Capi-
tale de l'Empire depuis «[ue (^hajahan aban-
donna Agra.

Notre compagnie avait à Dély deux Egli-

ses
,
qui ont été brûlées dans cet incendie.

Elles avaient été bâties par les libéralités de
l'Empereur Gehanguir : ce Prince et son
successeur étaient fort affectionnés à la Re-
ligion chrétienne , laquelle , sous leurs rè-

gnes , fit des progrès considérables •, on conçut

alors les plus belles espérances pour l'ave-

nir , mais ces espérances se sont évanouies

avec la puissance Portugaise dans l'Inde.

Deux Jésuites Portugais qui demeuraient
toujours à Dély , ont été assez heureux pour
échapper au carnage ; ils y cultivaient quel-

ques restes de Chrétiens , au nombre de sept

cens : les hommes en état de porter les arme»
étaient tous au service de l'Empereur ; la

plupart ont été tués. L'hôtel d'une dame
chrétienne , célèbre par sa piété , et fort es-

timée de l'Empereur et de la Cour, a eu le

même sort que nos Eglises. Que deviendront

tant de jeunes veuves et tant de jeunes enfans

Chrétiens ? A quoi ne sont-ils pas exposés ?

et qu'il est triste que notre pauvreté nous
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mette hors d'état de leur procurer des
secours que je serais à portée de leur faire

tenir !

Le dernier trait de sévérité qu'exerça le

Roi de Perse à Dély , fut de faire étrangler

publiquement les quatre Omrabs , auteurs

de la sédition , qu'Azefîa avait découverts
,

et qu'il avait fait conduire la corde au cou
devant le Prince , quoiqu'ils fussent ses pa-

rens , sans vouloir même demander grùce

pour eux , les en jugeant indignes.

Nader-Schah n'ayant plus rien à faire dans

l'Indoustan , songea à s'en retourner dans

ses Etats. Il régla tout avant son départ , et

déclara à Mahadmad-Schab , à quelles con-

ditions il le rétablissait sur le trône; savoir:

1." Que les Royaumes de Cachemire , de
Caboul y de Moultan , et quelques autres

Pays, jusqu'à la rivière d'Alak , seront dé-

sormais du domaine des Rois de Perse.

2." Que Mahadmad-Schah payera cbaque
année à la Perse , durant sa vie , trois carols

de roupies.

3.° Qu'il n'aura que le titre et les hon-
neurs d'Empereur, et qu'Azefîa gouvernera

l'Empire.

4." Qu'en cas de guerre, l'Empire Mogol
prêtera du secours au Roi de Perse contre

ses ennemis , et qu'à son tour la Perse

en usera de même à rég,ard de l'Empire

Mogol.
5." Qu'il ne sera fourni à MihaHmad-

Schah qu'un: lak de roupies pour sa dépeose

annuelle.



ET CURIEUSES. 20^
6." Qu'il n'aura auprès de sa personne

que les Olîiciers qui lui seront accordés.

Le Prince Mogol ayant agréé ces condi-

tions , et remercié Nader-Schah de ses

boutés , la couronne lui fut rendue , et il

remonta sur le trône. Il avait demandé
auparavant deux choses au Roi de Perse

;

savoir : que Nader-Schah approuvât la ces-

sion qu'il voulait faire à son fils, des hon-
neurs de l'Empire et de la Couronne , ou
que du-moins le Prince son fils eût le gou-
vernement de l'Empire à la place d'Azefia ;

l'une et l'autre demande fut rejetée.

Azefia gouverne l'Empire Mogol avec un
conseil de vingt-neuf Omrahs^ tous choisis

par Nader-Schah. Les peuples paraissent

satisfaits de ce nouveau Gouvernement. Ils

n'ont jamais assez estimé et aimé leur Em-
pereur, pour donner lieu de craindre qu'il

arrive aucune révolution en sa faveur. On
espère que , dans quelques années de ce sage

Gouvernement, Dély deviendra aussi riche

et aussi peuplée qu'elle a été. Il s'y est fait

déjà des fêtes et des réjouissances extraordi-

naires , h l'occasion du mariage d'un des

cnfans de Nader-Schah. Ce j.eune Prince

Persan a épousé une Princesse du Sang Im-
périal. Le Roi son père lui a fait présent

,

pour la dépense de son mariage , de quatre

laks de roupies , et a donné quantité d'orne-

TitTs h la Princesse Mogole.

Nader-Schah, chargé des dépouilles de

l'Empire Mogol, sortit enfin de Dély vers

le commencement de Juin , avec sou armée*

pfi
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On fait monter la valeur de ce qu'il emporta
h trois cens carols de roupies d'argent. On
doit être d'autant moins surpris de tant de
richesses

, que les manufactures et les denrées

de rindoustan , y attirent chaque année une
grande partie de l'argent de l'Asie et de

l'Europe , dont il ne sort plus lorsqu'il y est

une fois entré. Les Marates , nation accou-

tumée au pillage , avaient grande envie d'en-

lever un si grand butin ; ils ont rôdé quel-

ques jours autour de son armée , mais ils

n'ont jamais osé Tattaquer. Sa marche se

fesait avec un ordre admirable : outre que

son armée avait été fortifiée récemment de

dix mille cavaliers envoyés par son fils aîné,

ce Prince, aussi brave que son père , com-
mandait une armée de 5o mille hommes,
qui était toujours à quatre-vingts lieues de

distance. Il avait aussi divisé ses troupes en

deux corps d'armée , pour avoir plus com-
modément des vivres, pour éviter l'embarras

d'une trop grande multitude^ pour tenir en

respect le Pays conquis qu'il laissait derrière

soi , pour suppléer aux pertes qu'il fesait en

divers combats , et pour s'assurer une re-

traite en cas d'un échec ou d'une déroule.

Les deux armées, toujours également dis*-

tantes l'une de l'autre , ont repassé en Perse.

Nader-Schah, avant que de quitter le

Candahar, y a fait bAtir en deux endroits

deux bonnes forteresses , pour empêcher les

Mogols de venir l'inquiéter en Perse, et pour

avoir la facilité de retourner chez eux quand
la fantaisie lui en prendra. Il fut reçu à
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Ispahan , de la Noblesse et de tous les Etats

du Royaume , avec les démonstrations de la

plus grande joie.

Venons maintenant h la seconde question

que vous m'avez faite , touchant les Dames
Maliomélancs. Vous ne vous êtes pas trom-
pée, Madame; outre le langage et la Reli-

gion , elles ont des mœurs , des coutumes et

des façons d'agir tout-à-fait différeiUes des

dames Indiennes. Il faudrait un volume
pour vous satisfaire sur chacun de ces arti-

cles : je me contenterai de vous en donner
une idée générale et succincte, telle que me
l'ont donnée des personnes de ce pays , des

mioux instruites de leurs usages.

Les femmes de condition ne paraissent

jamais aux yeux du public
;
quand elles ont

permission de sortir de la maison, elles sont

toujours dans des carrosses fermés , ou sur

des chameaux , enveloppées d'une cape , ou
dans des palanquins ronds et couverts : des

Eunuques et des Cavaliers armés les accom-
pagnent : dans la maison même elles gardent

sur la tête un voile d'une gaze fine. Elles ne

peuvent le lever qu'en présence de leur

époux, de leurs enfans, de leur père, de

leur mère et de leurs amies particulières.

Leurs habits sont d'étoffes de soie et d'or ,

et les couvrent entièrement ; le corps de

riiabit par-devant s'attache jusqu'à la cein-

ture avec des rubans, au bout desquels est

suspendu un gland d'or ou unç perle : ils

sont étroits vers la ceinture , et plissés pour

relever la taille. La jupe
,
qui descend jus-

. x
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qu^au talon , n'est point séparée du corps de

l'habit. Elles se servent de souliers plats cou«

verts d'écarlate , avec quelques fleurs d'or en

broderie : elles les quittent aisément ^ et

toujours lorsqu'elles entrent dans les appar-

temens qui sont couverts de beaux tapis.

Elles sont coiffées en cheveux d'une ma-
nière fort variée, tantôt en pyramide , tantôt

eiv tria/.jjle «u en croissant , d'autre: ''ois eu

rose ou en tulipe , et en d'autres figures de

fleurs qu'elles imitent , en assujétissant leurs

clieveux sur la tetc
,
par le moyen de bou-

cles d'or garnies de diamans. Plus commu-
nément elles divisent leurs cheveux en tresses

pendantes sur les épaules : elles y attachent

de petites plaques d'or légères et des pierre-

ries. C'est un art que de savoir alors faire

certains mouveinens de tête , qui fassent

paraître la beauté et le brillant de leur che-

velure.

Elles se percent une des narines , et y
portent un anneau d'or,oùsontenchassés quel-

ques gros diamans. Leurs oreilles sont aussi

percées tout -au -tour de plusieurs trous,

pour y attacher autj^nt de pierreries en demi-

cercle. Leurs colliers, leurs bracelets, leurs

bagues sont quelquefois d'un prix ines-

timable.

Leur taille est ordinairement belle , et leur

air gracieux. Il y en a qui ont le eint pres-

que blanc ; mais , pour l'ordinaire , il est

olivâtre. Celles qui sont curieuses de re-

hausser leur beauté , se fardent avec de l'eau

de safran sauvage : elles font aussi une coin-
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position qu^elles appellent iSourma, qui est

extrêmement noire ; elles en mettent un trait

autour des yeux ; elles se peignent les bouts

des ongles d'un beau rouge qu'elles expri-

ment de la feuille d'un arbrisseau , et ellos

ont toujours à la main quelque fleur
,
quel-

que fruit , ou un petit flacon d'eau de senteur.

Il n'y a de tapisserie dans leurs chambres ,

que celle sur laquelle on marche : elles sont

ornées de grands miroirs , de canapés , et

d'enfoncemens dans les murailles en forme
de DÎches , où elles rangent des vases de
crisfpl , d'or et d'argent

,
pour y conserver

leurs parfums , leurs essences , et les petits

meubles de leur toilette. L'usage des chaises

y est inconnu : il y a pourtant de petits

tabourets sur lesquels elles peuvent s'asseoir

,

mais plus souvent elles s'asseyent sur de riches

tapis
,
jambes croisées ; derrière elles , est un

grand carreau de brocard sur lequel elles s'ap-

puient, et à c(^té un petit coussin qu'elles

remuent et changent à leur fantaisie. Quand
elles sont plusieurs ensemble , elles forment

une espèce de cercle.

Elles se visitent de temps-en-temps : le

plus riche tapis est pour la dame la plus qua-

lifiée : de jeunes Esclaves sont là pour les

éventer et chasser les mouches : on présente

du bétel dans des bassins d'or faits exprès
;

on apporte de la limonade pour se rafraîchir;

on mange des fruits, des confitures , et d'une

espèce de g>^teau fait avec de la farine de

froment, du jus de capnes de sucre, du lait,

pt de l'eau rose. La collation achevée , on s«
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retire avec les bienséances accoutumées , qui

consistent à incliner un peu le corps , à

porter en même-temps la main sur le cœur
et sur la tôte , et puis h s'embrasser , et à se

dire mutuellement des politesses.

Les femmes mariées à un même homme
ne sont pas toutes d'un rang égal : i°. Un
homme de qualité épouse toujours une fille

d'une naissance égale à la sienne. Cette femme
est la première de toutes -, elle s'appelle Be-

fiounij qui signide femme sans soucia femme
heureuse. 2." Trois autres femmes ,

qui sont

aussi de quelque naissance , font un second

rang. 3." Le troisième rang est composé
d'autant de femmes qu'on en veut. Ce ma-
riage , appelé J\eka , se fait avec moins de

cérémonie que les deux précédens. 4-" Pour
la quatrième espèce de mariage , il suffit

qu'on achète une fille , ou qu'on S^en rende

le maître dans la guerre qui se fait assez

souvent aux Gentils.

Toutes ces femmes doivent être ou mieux
ou moins bien logées, entretenues ^ cbéries

et parées , à proportion de leur rang. Mais

il est bien diflicile que cela se pratique

Bien n'est plus commun que de voir des

femmes d'un ordre inférieur , enlever auprès

du mari le rang et les droits de la Begoum
même.
Quand ces femmes remarquent entr'elles

des préférences , on ne saurait dii^ à quelles

jalousies elles se livrent, quels sont leurs

chagrins , leurs querelles , leurs divisions

,

leurs haines : aussi chacune met-elle en
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usage tout ce qu'elle peut iiunginer pour
plaire à son époux , et pour remporter sur

ses rivales. La honte et le désespoir de n'y

pouvoir réussir, les fuitquelqu< \ois recourir

aux prestiges, aux sortilèges, et aux enclian-

temens diaboliques. D'autres fois elles s'en

prennent h elles-mêmes, etsefontmourirpar

le poison , ou bien elles empoisonnent secrè-

tement leurs rivales. Quelquefois même elles

éclatent sans aucun ménagement.
Une Begoum , femme d'un Nabab , dans

une Ville de Maduré où j'ai été, voyant que
son époux n'avait de tendresse que pour une
de ses Esclaves Géorgienne , d'une grande

beauté , elle en lit de fréquentes plaintes
;

mais le Nabab qui aimait passionnément cette

jeune Esclave , lit peu de cas des remon-
trances de la Begoum. Cette femme que la

jalousie transportait de fureur , résolut de s'en

venger d'unie manière aussi étrange qu'elle

était cruelle. Un jour que le Nabab était allé

h la cliasse , elle fit attacber la jeune Géor-

gienne par un de ses Eunuques , et lui fit

couper les deux mammelles avec un sabre.

Le Nabab revenant de la cliasse , elle lui fit

offrir dans un bassin les deux mammelles de

l'Esclave chérie avec ce compliment. Voilà

le présent que vous fait la Begoum. ' .

Quoiqu'en général les maris soient maî-

tres absolus de renvoyer leurs femmes quand

il leur plait , de les châtier , ou même de

les tuer pour certaines fautes , il ne faut pa$

croire qu'ils usent facilement de ce pouvoir

envers leur Begoum. Les égards dus aux
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familles illustres de ces Bcgoums les retien-

nent.

Se marier chez les Mahométans , c'est

,

à proprement parler , acheter une fille. Un
homme qui veut se marier , convient d'une

somme qu'il donne , non pas aux parens de

la fille , mais à la fille même. Cette somme
devient sa dot, et le mari ne peut pas en

disposer. Le prétendant, accompagné de ses

parens et de ses amis en palanquin où à

cheval, et d'une troupe de joueurs d'ins-

trumens , va aux flambeaux chercher son

épouse. Il la rencontre à moitié chemin avec

un pareil cortège du côté de la fille, et sur-

tout de beaucoup de femmes
,
parentes et

amies , en palanquins couverts. Lorsqu'ils

sont arrivés chez l'époux, le Cazi, Prêtre

de la Loi , ou le Moulah son délégué, lit

en présence de tout le monde le contrat.de

mariage. Après cette lecture > il ordonne à

une Dame apostée derrière la' fille, de lui

lever le voile de dessus la tête. Le préten-

dant qui est vis-à-vis , voit sa future épouse

pour la première fois. On lui remet le voile

,

et le Cazi demande au prétendant, s'il est

content de la fille qu'il vient de voir. L'époux
ayant répondu qu'elle lui agrée, toutes les

femmes vont avec la jeune mariée se réjouir

dans un appartement , où l'on a préparé

un magnifique festin, et les hommes vont

dans un autre. S'il arrive dans la suite que

le mari dégoûté renvoie son épouse , il est

obligé de lui donner la somme stipulée dans

)e contrat de mariage/

Les
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Les Mahométans riches et de qualité se

font une gloire brutale d'avoir dans leur Sé-
rail quantité de femmes*, h l'exemple de leur

faux propliète. Il y en a qui en ont 5o ,

80 , 100. Ils se les donnent quelquefois,

ou ils les changent pour d'autres. On en
amène beaucoup de Circassie, de la Géorgie,

et de l'Abyssinie pour les vendre , et elles

coûtent cher.

Les maris ne mangent jamais avec leurs

femmes, h la réserve de quelques petites

collation^ qu'ils font ensemble par manière
de divertissement. Les enfans qui naissent

de la première femme, quoique fort supé-

rieurs aux autres , ne sont pas les seuls héri-

tiers. On les marie fort jeunes. Jusqu'à l'ûgc

de sept ans , ils demeurent dans le Sérail

entre les mains de leurs gouvernantes. Les
filles ont pareillement des ouvernantes ,

mais elles demeurent jusqu'à leur mariage

dans l'appartement de leurs mèi^es.

Dans l'éducation qu'on 4onne aux jeunes

filles , il n'entre ni chant, ni musique, ni

instrumens , ni danse. Cela est réservé aux
Courtisanes. On ne peut comprendre ici

qu'une fille puisse danser en présence des

hommes. Les manières d'Europe sur cet

article et sur quelques autres, scandalisent

fort les Dames Mahométanes. C'est inutile-

ment qu'on voudrait les justifier; il serait

plutôt à souliaitcr qu'elles les ignorassent.

On élève les jeunes filles de qualité à mar-
cher avec grâce cl posément, à bien se tenir

©u droites ou assises , à parler poliment et

Tomeir li,
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avec esprit , à coudre , à broder , et à s'ha-

biller avec une certaine élégance. On ne leur

enseigne pointa écrire, mais seulement à

lire, afin qu'elles aient la consolation de lire

dans l'Alcoran , où elles ne comprennent
lien.

J3ans les maisons bien réglées , et où Ton
se picjue de dévotion , toutes les femmes ,

ainsi que les hommes , savent par cœur les

prières en langue Arabe. Elles ne manquent
point de s'assembler, h certaines heures du
jour , dans une salle destinée à la prière

;

car elles ne vont jamais à la Mosquée publi-

que : avant leur prière , elles se lavent en-

tièrement dans le bain ^ ou du moins elles

se lavent le visage , la bouche, les pieds et

les mains jusqu'aux coudes. Elles ont des

habits particuliers pour la prière et de cou-

leur blanche. La propreté du lieu , des habits,

et de la personne sont des conditions essen-

tielles à la bonne prière, pendant laquelle

on ne doit ni cracher ni tousser. Ceriaincs

parties de la prière se récitent ensemble et

à haute voix: la posture du corps varie ; elles

sont tantôt droites , tantôt assises ou proster-

nées sur des tapis ; elles lèvent les mains au
Ciel à certains versets ; à d'autres , elles les

portent sur la tête , sur les yeux , sur les

oreilles , sur la poitrine , sur les genoux ; il y
a pour tout cela des rubriques qu'on observe

«crupuleusement. Rien n'est comparable à la

modestie et au recueillement de ces Dames,
ijuand elles prient.

Pour récompense de leurs vertus, elles
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«spèrent le paradis tel que Mahomet le dé-
peint à ses Arabes grossiers et ignorans. Les
\ieillcs et les laides, disait-il un jour, n'y

entreront jamais. Ses Disciples surpris lui

en demandèrent la raison : c'est , leur répon-
• dit-il

,
parce que les vieilles et les laides de-

viendront alors jeunes, et belles. Cett cette

espèce de bon mot qu'elles répètent souvent

en riant , et avec une douce confiance d'eu

éprouver la vérité.

Elles jeûnent rigoureusement pendant une
lune chaque année , et alors elles ne man-
f;ent ni ne boivent rien de toute la journée:

ce n'est que la nuit qu'elles prennent leur

réfection. Elles ont une espèce de chape-

let composé de cent grains : elles le parcou-

rent , eu disant sur chaque grain une des

perfections divines
;
par exemple , Tout-

Puissant , Créateur, miséricordieux, etc.

Elles font des promesses et des voeux pour
obtenir ce qu'elles désirent. Leurs vœux
s'adressent d'ordinaire à quelques Saints ou
Saintes qu'elles reconnaissent dans^ leur sys-

tème de Religion , et qu'elles supposent déjà

habiter les jardins délicieux du Paradis. Elles

les révèrent et conservent leurs reliques avec

respect. Dans leurs invocations, soit h Dieu
,

soit aux Saints ou aux Saintes , elles tournent

toujours le visage du coté de la Mecque^
Elles ne sont point dans l'usage d'avoir des

figures ou des images de ces Saints ou Sain-

tes ; cependant elles voient volontiers l'image

de la sainte Vierge: elles lui font d'abord

la révércucc; elles i'appcUeut Jiihi-AJiriumi,

• n

Ké\
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Dame Marie très-chaste , qui a eu jÉstfS pour
fils> et elles racontent en son honneur une
infinité d'histoires apocryphes.

Quand les femmes ont perdu leur mari

,

elles sont entretenues par le fils aîné du
défunt , dans des appartemens séparés , qu'on
nomme le vieux Sérail. Elles passent le

reste de leurs jours dans une triste viduité
;

plus pour elles , ni de parfums , ni d'orne»

mensj ni de jeux^ ou d'amusemens, comme
elles en avaient auparavant , pour se distraire

et pour se divertir. Le soin même du ménage
n'est plus de leur ressort. Elles peuvent pour-

tant se remarier h d'autres avec le consente-

ment du fils aîné de la famille , au pouvoir

duquel elles sont.

Sur ce que vous me demandez en dernier

lieu , Madame , si sachant la langue Maho-^

xnétane , je convertis à la Foi bien des Dis-

ciples de Mahomet
,
permettez-moi de vous

répondre que cette question est plus délicate

que vous ne cro^ ez. Tout ce que je puis vous

aire , c'est que les Mahométans de Tlndous-

tan ne sont ni si méprisans , ni si fiers , ni

si ennemis du nom Chrétien que les Turcs ,

et que Dieu a par-tout ses Elus. Je finis cette

Lettre , qui n'est peut-être que trop longue ,

en me recommandant à vos ferventes prières ,

et en vous renouvelaut les assurances de la

respectueuse reconnaissance avec laquelle y^
suis , etc. ^
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MÉMOIRES
Sur les dernières années du règne de Tlia»

maS'KouUkan , et sur sa mort tragique ,

contenus dans une lettre du Frère Bazin ,

de la Compagnie de Jésus , au Père
Roger y Procureur général des Glissions

du Levant, '

N<ous attendions depuis long-temps cette

intéressante relation ; Thamas-Koiuikan a
fait assez de hruît dans le monde , pour que
dans les pays même les plus éloignés de la

Perse , on soit curieux de savoir jusqu'aux

moindres particularités de sa vie. Presque
tous les Auteurs qui en ont parlé , ne nous
ont appris que~ le bonheur de ses entrepri-

ses , la rapidité de ses Conquêtes etrétendue
de son Empire. Les Mémoires que nous don-

nons, contiennent le détail de ses actions

particulières ; on voit dans presque toutes un
caractère ambitieux et emporté , avare et

inquiet , féroce et sanguinaire : s'il eut plu*

sieurs des qualités qui font les Conquérans

,

il les altéra par des excès qui ne se trouvent

pas même dans tous les Usurpateurs ; cette

Relation nous le peint comme un monstre
de nature , qui en fesant honneur au Génie
par la grandeur de ses projets et la bravoure

de ses exploits , a déshonoré l'humanité par

une avarice sans kprnes ^ et une cruauté sans

exemple. ^ §
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Le Frcre Kazin , Auteur de ces Mémoi-

res , l'accompagna dans toutes ses courses

depuis 1741 > jusqu'en 1747 > et fut son pre-

mier Médecin : il a vu presque toutes les

actions qu'il raconte. On a fait dans le style

quelques changemens nécessaires ; mais les

faits sont restés les mêmes , et aucune des

circonstances n'a été altérée.

Mon Révérend Père,

D'autres avant moi vous ont instruit des

Révolutions dont la Perse es( le théâtre depuis

près de trente ans. Je ne ferai qu'en rappe-

ler ici les principales époques , pour mettre

plus de suite dans les Mémoires que vous me
demandez , sur les dernières années du célè-

bre Schali Nadir , connu en France sous la

nom de Thamas-Koulilian.

Vous me marquez qu'en Europe , et sur-

tout en France , on a toujours parlé diver-

sement de son origine et de ses premières

occupations. Je ne puis vous en instruire que
d'après les rapports qui m'en ont été faits ;

car je n'ai commencé à le suivre qu'à la fin

de 174'' Voici ce que j'en ai appris de quel-

ques soldais avec qui j'ai fait voyage après sar

• mort.' Ces soldats étaient ses compatriotes
j

'ils avaient été ses compagnons de guerres ,

ou plutôt de brigandages j ils s'étaient atta-

chés à sa fortune , et l'avaient fidèlement

servi pendant tout son règne.
' Nadir-Schah , me dirent-ils , était de la

ITatioa des Àtichars
,
que Schali-Abas ^ un

t; <
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clcs plus grands Rois ([ui soient montes sur

le TrAnede Perse , avait ancii*nncmcnt trans-

portés dans le Korassnn. Kliarruli , village der

cette Province , situé dans les montagnes de
Kalat , fut le lieu de sa naissance. Son père ,

Iman-Kouli , était Chamelier , c'est-a-dire ,

qu'il avait des chameaux, et que son métier
était de transporter des marchandises , et de
conduire des caravanes. Le fils se nomma
JVadir-Kouli ,

jusqu'au moment où Schah-
T^amas son prédécesseur , en reconnais-

sance des services signalés qu'il en avait

reçus , lui iit l'honneur de lui donner son

nom , et voulut qu'il s'appelât Thamas*
Koulikan.

Lorsque Nadîr-Kouli fut un peu grand,
îl quitta la maison paternelle , et se mit au
seiTice du chef de sa nation. Celui-ci était

un homme de guerre , et sous lui Nadir-
Kouli sut bientôt mieux arrêter et dépouiller

les caravanes
, que son père ne savait les

escorter et les conduire. Devenu riche , il

voulut se rendre indépendant ; il le devint

eneflet. Une troupe de brigands se rassembla

sous SCS ordres; la hardiesse du chef , son
intrépidité , et sur-tout son bonheur , lui

donnèrent un ascendant et une supériorité

sous laquelle tout plia.

L'ambition avait commencé sa fortune ^

la férocité l'établit. Il se déclara le rival du
chef sous lequel il avait d'abord combatte.

Il l'attaqua , le défit , se saisit de sa personne

,

et loin de respecter dans lui les droits de la

reconnaissance ^ il ne respecta pas même
K 4
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ceux de l'humanité ; son premier maître fu*

«a première victime j il le fit écorcher sou»

ses yeux. Un de ses gens avait transgressé un
de ses ordres , il le fit lier avec une grosse

corde par le milieu du corps , ou perça en-
suite une muraille j et de Vautre c6té , il fît

atteler un bœuf aux deux bouts de la corde
\

ranimai pressé par Taiguillon fesait des

efforts extraordinaires , il tirait avec une
peine extrême ; mais plus ses progrès étaient

retardés par Tobstaclc qu'il avait k vaincre ,

et plus ils prolongeaient le supplice du mal-
heureux , qui passa enfin disloqué et entiè-

rement brisé
,
par Touverture étroite qu'on

avait faite au. mur, et souffrit mille morts

avant que de finir ses déplorables jours par

celle h laquelle il était condamné. Je ne rap-

porte point d'autres cj^uautés , dont le seul

souvenir me fait horreur. C'est par ces traits

que le Héros Persan s'annonça , et ces san-

glantes exécutions ne furent que l'essci die

celles qui ont terni la gloire de son règne.

Voyons par quels degrés il parvint jusqu'à

régner. -

En 1722 , les Aghuans vinrent mettre le

«iége devant Ispahan ; ils détrônèrent le Roi
Schah-Hussein , et couronnèrent leur chef

Aszraff.L'Empereur Ottoman crut cette occa-

sion favorable au dessein qu'il avait d'éten-

dre sa domination dans la Perse. Mais toutes

6es entreprises furent malheureuses ; il fut

contraint d'envoyer un Ambassadeur , de

demander la paix , et de recounaître ^Usu]^^

pateur.
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Thamas , fils de Hussein , voulait cepen-
dant soutenir les droits de sa naissance : il

fesait de temps-en-temps de faibles tentati-

ves
j
peu de Seigneurs lui étaient restés fidè-

les ; il n'avait qu'un petit nombre de par-
tisans attachés à sa fortune ; ceux-ci mêmes
dégoûtés d'un service pénible et dangereux

,

commençaient h l'abandonner, et auraient

fini peut-être par le trahir. C'est dans ces

circonstances que Koulikan parut ; il vint

s'offrir h Thamas avec cinq ou six cens hom-
mes déterminés a tout entreprendre pour le

mettre sur le trône. Ce secours inespéré fit

renaître l'espérance dans le cœur de ce Prince ;

il accepta rollVe , et engagea sa reconnais-

sance. La Petite Troupe commença par de
légères escarmouches , dans lesquelles elle

eut toujours de l'avantage ; les premiers suc-

cès inspirèrent la confiance nécessaire pour
de plus grandes entreprises ; le courage et

l'activité de Koulikan les rendit heureuses.

Il fit proclamer Schah-Thamas , Roi de
Perse ; ce Prince le déclara Généralissime de
ses Armées -, il lui donna même son nom de
Thamas

,
qu'il joignit à celui de Koulikan.

Revêtu de cette nouvelle dignité , Tha-
mas-Koulikan ne pensa plus qu'à la soutenir

par de grands exploits ; dès-lors il déclara la

guerre aux Aghuans , aux Turcs , et aux
Moscovites. Dans le seul hiver de i^So , il

enleva aux Aghuans , Casbin ,' Cachan , Ispa-

han , et beaucoup d'autres villes importan-
tes ; au printemps , les Turcs furent obliges

de lui céder Hamadan * Ardebil , Tauris ^

K 5
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et il fit redemander aux Moscovites la Pro-

vince de Guilan , et tout ce qui était du
domaine des Persans. La réputation de ses

exploits avait de jour en jour augmenté son

armée; il la divisa. Schah-Thàmas , à la

tête de cent mille hommes, marcha contre-

les Turcs ; et Thamas-Roulikan alla , avec

soixante mille, forcer les Aghuans dans le

Korassan.

Schah-Thamas perdît , en 178 1 , contre

les Turcs , une bataille qui répandit la cons-

ternation dans la Perse. On ne parlait que
de paix , et on n'osait la conclure dans l'ab-

sence ou sans l'avis de Thamas-Koulikan
;

il y consentit , parce qu'il voulait finir soa

expédition contre les Aghuans. Il la poussa

avec une vivacité qui avança le succès. Les
Moscovites furent contraints de lui céder le

Guilan. A son retour , il troava Schah-Tha-
mas plongé dans les délices , et jouissant

des douceurs d'une paix donl il aurait du ne

chercher qu'à réparer la honte.; indij^né de

cette mollesse , il chassa ce Prince efl'émiiié

du Trône où il r'avait placé ; il le relégua à

Maschet , le fil garder à vue , et fit procla-

mer Roi un des enfans de ce Monarque

,

Agé de quatre à cinq mois , sous le nom de

Schah-Abas III.

Alors dépositaire cle toute l'autorité^, Tha-
mas-Koulikan marcha contre les Turcs ; rien

ne lui résista jusqu'à Déelbchir : le cours de

ses conquêtes fut suspendu pendant quelque
temps par la perte d'une grande bataille

auprès de Bagdad, La Perse le crut accablé
j

m
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ses ennemis secrets en triomphaient ; mais
«ne nouvelle Armée de vingt mille hommes
se rassembla sous ses ordres près de Hama- ,<«

dan. Avec cette poignée d'hommes , il se

montra plus terrible que jamais à TEmpire
Ottoman , et en intimida les Armées innom-
brables jusqu'à les réduire à lui demander
la paix ; Thamas-Koulikan ne crut pas de-

voir perdre , à la signature des articles , u»
temps qu'il destinait à de nouvelles victoi-

res ; cet intervalle lui suffit pour soumettre*

les Lesghis rebelles.

A son retour , il trouva que ces proposi-

tions de paix n'avaient été de la part de»

Turcs ,
qu'un artifice pour l'éloigner, et

qu'ils avaient profité de son al>sence pour
augmenter leur Armée. Quclqu'inférieur

qu'il fut en nombre , il alla les chercher , il

osa les attaquer, et les défit près d'Erivan.

Leur Général Abdoullah-Bacha péiit avec

trente mille hommes qui restèrent sur le

champ de bataille. Celte victoire lui valut

Ganja, Teflis , Erivan ; tout l'ancien do—
iiiaine des Perses était conquis : Thamas-
Koulikan pensa bientôt à s'en rendre le

maître; mais il ne voulait point passer pour
Usurpateur. Les Etats du Royaume furent

convoqués h Moughara-Tehouls -, les Grands,

au nombre de quinze raille , lui déférèrent

l'autorité souveraine , et le proclamèrent Roi.

Il en voulait le pouvoir , il en refusa le titre y,

et se fit nommer Velim-Hamet, c'est-à-dire y
Distributeur des Grâces. C'est pour se faire*

recoQoaitre eu cette qualité ,
qu'il envo^
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deux Ambassades, l'une à Constantînopley

l'autre h Moscou.
Maître absolu de la Perse , il alla droit k

Ispahan ; il ne s'y reposa que quarante joursl

Vers la fin de Pécembre 1736 ^ il en partit

pour aller faire le siège de Candahar^ la plus

forte des places de l'Asie , et le dernier re-

tranchement des Agliuans : ils y avaient

renfermé toutes les richesses de la Perse,

l'or , les pierreries et les joyaux de la Cou-
ronne. A peine ful-il éloigné d*Ispahan de
quatre journées, qu'il trouva les Aghuans en
ordre de bataille sur le bord d'une très-large

rivière. On regardait ce poste comme l'écueil

de sa gloire et le terme de son bonheur. Il

passa cette rivière à la vue des ennemis.,

les chassa devant lui ; et , au mois de Mars

1737 , après un siège de treize mois , il em-
porta Gandahar , où il fit un butin immense.
Hussein -Kan , Commandant de la Ville,

obtint sa grâce par l'entremise de sa sœur,
qui était dans le Sérail du Conquérant. Pres-

que tous les Aghuans passèrent à son service,

et devinrent ses troupes les plus intrépides

et les plus fidèles.

Dans ces circonstances , arriva un Ambas-
sadeur de Constantinople , pour traiter de
la paix. Velim-Hamet, qui était occupé d'un,

projet plus vaste , fit des demandes très-dures,

qu'il savait bien que la Porte n'accorderait

pas sitôt ', il voulait gagner du temps ; un de

ses Kans fut chargé de la négociation : pour
lui , sorti de Candahar , il marcha seize

journées , mit le sié^e devant K^bul^ sur les
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terres du Mogol , et s'en rendît le maître
en huit jours. L'alarme se répandit dans
rinde ; l'Empereur lui fit demander quelles
étaient ses prétentions. Velim-Hamet , qui
portait alors le nom de Schah-Nadir , répon«
dit froidement que son dessein était d'aller le

saluer à Diassabat, lieu de sa résidence; que
si cette visite lui était importune , il pouvait

s'en épargner le risque , eu lui envoyant une
année de ses revenus. Il n'attendit pas la

réponse ; mais continua sa marche vers Délj,
et se vit h deux journées de cette capitale au
mois de Février i']à^t ^ 1^ tête de soixante

mille hommes de Cavalerie ; selon la cou-
tume dus Perses, 1 • 'avait point d'Infanterie

dans son Armée. "^^ ..dmad-Schah , Empe-
reur Mogol, lui o^^.o^a une Armée de plus

de quatorze cens mille hommes. Schah-
Nadir ne voulut pas risquer une bataille où
il aurait été écrasé par le nombre. Il trouva

le secret d'affamer cette armée innombrable

,

et de la détruire sans la combattre. Maliad-

mad fut contraint de se soumettre. Le Vain-

queur se fit proclamer Roi sur le Trône des

Mogols; tous les trésors de cet Empire furent

remis entre ses mains : il rendit ensuite à

Mahadmad sa couronne , mais à condition

qu'il serait son tributaire. On ne savait en

Perse ce qu'était devenu Schab^Nadir, lors-

qu'en 174-0 > on le vit paraître avec des

richesses prodigieuses ,
qui furent évaluées

trois cens carols de roupies d'argent, c'est-

à-dire, plus de cinq milliars deux cent cin-

quante miliious de notre monnaie. Une

* '•\,
.

j

'!",

m
,É

.

"''.''



aJo Lettres édifiantes
fortune si brillante ne suffisait pas à ravidité

de cette ame ambitieuse et' guerrière ; il

tourna ses armes victoi'ieuses contre les Mon-
ta^ardsqui vivaient dans ses Etats ^ il attaqua

les Turcs, et commença ce plan de Gouver-
nement que je vais vous détailler.

En 174* > j'étais à Derbent, ancienne ville

située sur les bords de la mer Caspienne ^

lorsqu'il y ariiva couvert de gloire , et chargé

de toutes les richesses de l'Inde ; c'est là que
je l'ai vu pour la première fois. Son armée
augmentée de beaucoup dans ses routes et

dans ses expéditions diflerentcs , était alorls

de i5ojOoo hommes; elle était composée de
troupes Indiennes, de Tartares Usbecks, et

d'Aghuaus ; il avait peu de Persans avec lui
;

il savait que les Peuples naturellement atta-

chés à leurs Souverains , ne suivent qu'à

regret un Usurpateur , et qu'ils ont pour le

trahir l'exemple que lui-même leur a donné.
Il voulait alors attaquer les Lesghis ,

peuple épars dans les montagnes, et par-là

difficile à dompter. Il fit de Derbent sa place

d'armes ; ce corps formidable de Nations
réunies sous ses é^^endards , jeta par -tout
l'épouvante. Ces Montagnards effrayés , ne
pensèrent d'abord qu'à se soumettre ; mais
comme ils virent (••a'après leur soumission ,

on les exilait dans le Korassan , qu'ils

étaient dépouillés de tous leurs biens , et

que leurs familles immolées aux premiers
soupçons du Vainqueur

,
perdaient dans les

supplices les restes d'une vie épuisée par les

travaux, ib prireot le parti qu'inspire le dé-

.
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scspoîr. Ces Peuples , accouluinés au pillage^

sont presque tous soldats; ils savent employer
avec adresse les armes à feu , et entendeut
très-bien la petite guerre. Ils placèrent suc

le haut de leurs rochers les plus inaccessi-

bles , leurs femmes , leurs enfans et leurs

TÎcîiesses. Ils commencèrent à faire des escar-

mouches , à dresser des embuscades , à
enlever des convois ; une nuit même ils

osèrent attaquer le quartier du Roi. Cô.

Prince surpris, fut obligé de faire retraite;

toute son Armée se retira en désordre, et les.

vainqueurs firent un butin considérable-

Après cet échec , ilrevint à Derbent pour jr

faire la revue de ses troupes. Outré de l'af-

front qu'il venait de recevoir, il se livra aux
transports les plus violens, et, dans sa fureur,

il fit égorger plusieurs de ses OfUciers et da
ses Soldats.

Il chercha ensuite des endroits plus pra-

ticables pour attaquer ces brigands avec

avantage; mais cette tentative ne fut pas plus

heureuse ; il y perdit beaucoup d'hommes
et de chevaux, sans faire le moindre tort à
ses ennemis. Ceux-ci toujours en mouve-
ment , le fatiguaient sans cesse par des excur-

sions qui gênaient son Armée et l'aflaiblis—

saient. Pour les arrêter, il fit construire h

l'entrée de leurs défilés une forteresse qu'il

nomma Carascon^ c'est-à-dire, ruine de la

Perse. Les Montagnards ne furent point

réprimés j et, malgré sa fierté , il se vit con-

traint à leur proposer un accomiuodeiiient
' '<^u!ils acceptèrent..
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Son frère Ibrahim-Kan , avait été tué dani

le pays de Chakila ; il partit aussitôt dans

le dessein de le vçnger ; mais il trouva des

montagnes , et des défilés impraticables ; il

pilla le plat-pays , et brûla tous les villages

qui étaient dans \& plaine : son Armée y
séjourna une année entière , et y laissa des

ravages pour plus d'un siècle. Fatigué de

tant de marches , et de combats inutiles y il

vint camper devant Bardes.

C'est dans cette campagne qu'il fit une
action bien cruelle , et qui seule suffirait

pour le rendre Texécration de la postérité. <

Il courut un risque extrême à l'attaque d'un

défilé ; les balles sifflaient autour de lui de
toutes parts. Un Officier accourut , et pour
le garantir se plaça un peu au - dessus , du
côté où le risque paraissait plus grand. De
retour à sa tente, Tiiamas le fit appeler;

l'Officier y courut dans l'espoir d'une récom-
pense digne de l'action , et proportionnée au
service. Pourquoi , lui dit le Prince , vous

étes-vous placé devant moi ? Pour sauver

votre vie, répondit l'Officier, au péril de la

mienne. Hé quoi ! me prends - tu pour un
homme sans cœur , lui dit le Monarque
irrité ? qu'on l'étrangle. La sentence fut

exécutée dans le moment , et la générosité

punie comme une lâcheté ou une trahison.

Après avoir passé le Kur ,
qu* "» un grand

fleuve, nous traversâmes un dése qui nous
conduisit auprès de Ganja ; no s laissÂmcs

cette ville sur la droite , et no is arrivâmes

au pied des montagnes que le Arméaieiui
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appellent Seklinac. Le Roi fît passer sa

grânde Armée par tous les défilés de ces

hautes et affreuses montagnçs , pour se rendre

au lac de Goguetséhay , qui veut dire rivière

bleue; les pâturages y sont abondans ; il

voulait y séjourner quelques mois pour re-

mettre sa Cavalerie en état. Le chemin était

dur et diflicile, mais le plus court; le Roi
s'était assuré des Chefs des Montagnards ; ils

lui servaient comme d'otages : nous mimes
dix iours à passer ces gorges , et quoique ce

fût au mois de Juin , nous eûmes souvent à

essuyer des neiges abondantes et des pluies

très-froides. On jetait sur les rivières plus

profondes de petits ponts faits à la hAte,

sur lesquels toute l'Armée passait avec tant

de désordre j qu'un grand nombre de soldats

était précipité dans le fleuve par ceux qui

les suivaient en foule et sans ordre.

Enfin nous arrivâmes à Goguetséhay au
commencementde Juillet i ^4^ > notre séjour

y fut de quatre^jnois. C'est là qu'à la tête de
cent mille hommes il fît célébrer le mariage

de son petit-fils Charok-Mirka , de Nazarolla-

Mirza , et d'Isman-Kouli-Mirza , ses pro-

pres fils. Les préparatifs s"étaient faits à Ispa-

iian ; il avait ordonné à tous les Danseurs et

Joueurs d'instrumens qui étaient dans cette

capitale , de se rendre dans son camp ; iLcn

avait fait venir beaucoup de suif et d'huile

pour des illuminations ; mais elles ne se

firent pas ; le suifet l'huile furentvendus aux
Vivandiers de l'Armée , et il en tira une
iomme considéi:able. Ce n'est là que la inoia*

.i«i
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-dre de ses exactions. Il disait que dans tout soa

'Royaume il voulait réduire cinq* familles ù

une seule marmite , c'est-à-dire , les rendre

si pauvres, qu'elles seraient obligées V se la

prêter successivement l'une à l'autre. Il tint

bien sa parole dans la suite.

Reza - Kouli - Mirza son fils aîné n'assista

-point au mariage de son neveu , ni h celui

de ses frères. Son père l'avait soupçonné

d'avoir aposté un assassin pour attenter à sa

vie. Le Prince s^était venu livrer lui-même
entre ses mains avec cette confiance et cette

sécurité que l'innocence donne. Mais au

Tribunal d'un Usurpateur le soupçon vaut

la preuve ; le fils eut beau nier constamment
le parricide qu'on lui imputait , la défiance

avait prononcé l'arrêt , la fureur l'exécuta
;

il fit crever les yeux h ce Prince infortuné
;

Î)lusieurs Grands du Royaume , témoins de

'exécution , restèrent dans ce silence d'éton-

nement et d'horreur que produisent les évè-

nemens barbares et inattend^is ; il leur fit un
crime h leur tour de ne s'être pas ofterls au

supplice à la place de son fils , et il enfitétran-

gler cinquante le même jour en sa présence.

Cette horrible scène se passa à Ayran-Carab.
Malgré toutes ces cruautés, la Perse était

assez tranquille. Les grands chemins étaient

oiArerts , et le commerce se fesaitavec sûreté

d'une ville à l'autre ; les Marchands étrangers

étaient encore plus ménagés que les autres.

Il avait établi en quelques endroits des postes

royales , mais elles n'étaient que pour lui

,

et le public en souffrait. Il est rare qu'eu
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perse on voyage à cheval avec sûreté. Si par

liasard on est rencontré sur la route par un
courrier du Roi , ou par ceux de quelques

grands Seigneurs , dont le cheval soit usé ou
fiftigué ; ces couriers , s'ils ont la force en
main , démontent avec violenee le cavalier

qu'ils trouvent
, prennent son cheval en

échange du leur. C'est pour éviter cet acci-

dent que presque tous les riches Marchands
n'ont en caravane qu'un âne pour leur mon-
ture.

Les rîchf . s immenses que Thamas-Kou-
likan avait enlevées au Mogol furent d'abord

déposées à Maschet et à Gashin ; deux ans

après , il résolut de les mettre dans une for-

teresse inaccessible ou impiCnabie, Il choisit

Kalat \ c'est une double chaîne de montagnes
escarpées de quinze à seize lieues de lon-

gueur , qui , en s'éloignant par le centre , e%

en se rapprochant par les extrémités , for-

ment une espèce d*ovale. Vers le milieu , ont

trouve une plaine assez fertile j mais l'air y
est mal sain , il n'y a que deux chemins un
peu praticables pour pénétrer dans cettt?

gorge ; on lesappelle les deux portes de Kalat.

C'est là qu'il fit transporter ses trésors. Dès
ce moment , ce séjour qui n'inspire que de-

l'horreur , lui parut un lieu de délices , et

l'endroit le plus charmant de son Royaume.
Je n'ai jamais su à quoi ce trésor pouvait

monter ; mais je sais qu'à sa mort , tout Tor
et tout l'argent monnoyés furent apportés à

Maschet, dans des coffres dont deux fesaient

la chargQ d'un chameati ou d'un bon mulet*.

\
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Je les ai vus entassés dans la place publicpid

;

ils formaient une espèce de montagne aussi

haute que la maison royale de Maschet.

Tandis que nous étions campés à Goguet*

séhay , on apprit que Takhi-Kan , Couver*,

neur de Farsistan , avait levé à Ghirns l'éten-

dard de la révolte. La défiance du Roi en fut

cause et arma contre lui un de ses plus bra-

ves et de ses plus fidèles sujets. C'était un
Grand-Seigneur , et dont la famille , une des

plus anciennes qui fût dans le Royaume , y
tenait un rang très-distingué. Thamas-I^ou-
likaik ,

qui l'avait fait Gouverneur de tous

les pays qui s'élendent jusqu'au Golfe Persi-

que y craignit d^ l'avoir fait trop puissant. Il

ordonna à un (Jmcier de l'arrêter sans éclat,

€t afin de le mieux tromper , il lui envoya

tin ordre secret à lui-même , d'arrêter cet

OHicier ; ils se cherchèrent tous deux , et

^u moment de l'exécution des ordres , se

montrèrent la commission réciproque qu'ih

avaient l'un contre"l'autre. Takhi-Kan con-

naissait le caractère du Roi ; il se crut perdu

^

prit conseil de son désespoir , assembla une

armée considérable , et résolut de vendre au

moins chèrement sa liberté et sa vie. La ré-

volte dura peu , Chiras fut investi , on prit ea

peu de temps la ville et le rebelle ; il fut con-

duit à Ispahan avec toute sa famille , on le fit

eunuque , on lui arracha un œil , et on ne lui

laissa l'autre que pour qu'il eût la douleur

de voir déshonorer ses femmes , et égorger

ses enfans : on le conduisit ensuite au Roi

,

qui lui demanda pourcjuoi il s'était révolté

,
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et qui lui avait fourni de l'argent pour lever

et entretenir tant de troupes ? Prince , lui ré»

pondit ce malheureux qui n'avait plus d'autre

espoir que la mort , la cause de ma révolte

est dans les' ordres donnés pour m'arréter;

pour la soutenir , j'ai enlevé par force aux
Marchands et aux personnes riches l'argent

qui m'était nécessaire , et je ne l'ai fait qu'à

votre exemple. Le Roi fut frappé de la ré-

ponse ; il affecta de n'en paraître point offensé
;

et pour le consoler en quelque sorte des ri-

gueurs exercées contre lui , il l'envoya en qua-
lité de Vice-Roi dans cette partie des Indes
que l'Empereur du Mogal lui avait cédée.

Une autre révolte succéda bientôt h celle-

ci. Lesmécontens de la province de Chirvan
s'unirent aux principaux chefs des Lesghis

;

ils écrivirent au Grand-Seigueur , et le priè-

rent de leur envoyer un jeune homme appelé

Scm^Mirza ,
qui s'était retiré <H Constantinople

pendant les derniers troubles de Perse. Il se

disait fils de Schah-Husseîn , et en ccttte

qualité légitime héritier du Royaume.. Le
Grand-Seigneur l'accorda : ilarriva en Perse

escorté d'un corps de troupes Ottomanes qui
se joignirent h. celles des rebelles. Toute la

Perse était attentive ; et , dans l'espérance

d'une ré"~lulion , elle voyait avec plaisir un
IPrince du sang de ses Rois opposé à Triur-*

Ipateur de leur Trône. Thamas - Koulikan
Ifit marcher contre lui Charok-Mirza sou
Ipetit-fils avec ses plus habiles Généraux. Les
[deux armées se rencontrèrent : celle du pré-

keudant fut défaite après un sanglantcombat ;
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il tomba lui-mémo entre les mains du vain-

queur ,
qui , par l'ordre de son grand-père,

lui fit arracher un œil , couper le nez et lus

oreilles , et dans cet état le renvoya sur les

terres des Turcs. S.a vengeance se tourna

bientôt contr'eux.

Nous décampâmes deGoguctséhay au mois
de Septembre 1744^ l'a^ïnée s'approcha des

frontières de Turquie ; de gros détachemens

furent envoyés jusqu'à Bagdad et à Mossul :

cette ville fut assiégée
;

je n'étais point à

l'armée pendant cette campagne
;
j'ai appris

par les nouvelles publiques
, que Thamas-

Koulikan gagna une grande bataille , la qua-

trième et la dernière qu'il ait livrée aux

Turcs. Tant de victoires avaient rendu son

nom redoutable en Turquie ; et à Constanti-I

noplc le peuple ne l'appelait que le Tapous-
]can , c'est-à-dire le Prince à Massue.
' Mais s'il était craint des étrangers, il n'était i

pas moins détesté par ses sujets. Les contri-

butions exhorbitantes qu^il exigeait , et sur-

tout la rigueur barbare avec laquelle il les

fesait lever , avaient réduit les peuples à la der-

nière misère. Ses Oiïiciers augmentaient le

[

malheur public par leurs exactions particu-

lières.

Cependant , vainqueur des Turcs et desi

rebelles, il vint passer une partie de l'iilvcr

à Ispahan : il en partit ensuite pour aller!

visiter son Ralat , et y déposer de nouvelles

sommes ; de là il se rendit à Maschet , il y
séjourna jusqu'au printemps-, il alla le passer

£i une partie de l'été dans les euviroiià do
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Zangan , Sultania et Sakliou'Boulak , où les

pAturages sontaliondans : il prit la route de
KacliaUjCt revint h Ispahan au commencement
de Décembre. Il y resta quarante-cinq jours

,

pendant lesquels tout ce qu'on peut imaginer
d'injustices et de cruautés fut commis par ses

ordres , ou sans aucune punition de sa part.

Son armée répandue dans la ville et dans les

campagnes voisines
,
porta le désastre par-

tout ; on voyait les soldats furieux courir dans

les chemins et dans les rues , conduisant par

pelotons et à grands coups , tantôt vingt

,

tantôt trente malheureux qui n'avaient pu
satisfaire leur avidité ; on n'entendait par-

tout que des cris aigus et percans qui expri-

maient la consternation ou le désespoir. Si

quelqu'un fuyait de sa maison , celle du voi-

sin était pillée ; si un village désertait , on
fesait payer la ville dont il dépendait; tout

était dans la confusion et dans les alarmes ;

une ville prise d'assaut et abandonnée à la

fureur du soldat vainqueur, ne voit pas des

scènes plus horribles que celles dont Tspahan

fut le théâtre pendant le séjour de l'usurpa-

teur. Ses inquiétudes augmentaient avec ses

cruautés ; chaque jour était le dernier de
quelque famille

;
je ne sortais pointdu palais

,

que je ne trouvasse vingt-cinq ou trente cada-

vres d'hommes étranglés par son ordre, ou
assommés par ses soldats.

Il voulut, avant son départ, se faire rendre
un compte exact de tous les meubles pré-

cieux de son palais : un tapis qui serviiit

d'ornement au Tiôue , avait disparu depuis

il
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environ trois ans ; le soupçon tomba d'abord

sur le gardien des joyaux de la comonne;
raccusé nia le fait , et après une rude bas-

tonnade il déclara que son prédécesseur avait

vendu le tapis; et h qui, reprit Thamas?
Qui serait assez hardi pour acheter les meu-
bles de mon palais ? L'accusé demanda du
temps pour faire ses perquisitions ; il revint

peu de jours après , et dénonça comme ache-

teurs huit Marchands , dont deux étaient

Indiens , deux Arméniens , et quatre Juifs,

Ils furent arrêtés, et après quelques interro-

gations , on leur arracha un œil ; ils fuirent

ensuite attachés tous les huit par le cou à

une même chaîne ; le lendemain matin on
alluma

,
par ordre de Thamas , un grand

feu , où ils furent jetés tous ensemble et

enchaînés comme ils étaient. Tous les spec-

tateurs et les bourreaux eux-mêmes étaient

effrayés de cette barbare exécution ; c'est la

première de cette nature qu'il eût ordonnée.

Malgré toutes ses recherches et tous les tour-

mens qu'il employa , l'auteur du vol resta

inconnu.
C'est dans ce temps-là , c'est-à-dire , à la

iîn de 1 74^ ,
que je fus élevé à la dignité do

son premier Médecin ; ce que je marque,
non pour mêler le récit de mes aventures à

celui des siennes , mais pour vous faire voir

que je suis en état de vous rendre un compte
fidèle de ses dernières actions

,
puisqu'on

qualité de premier Médecin
,
j'étais obh'gé de

le suivre par-tout ; et que quand il fu^t nios-

sacré , ma tente était voisine de la sienne.

Thamas-

'

r
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Thamas-Koulikan , déjà plus que sexa-

génaire , avait depuis deux ans une santé fort

altérée. Il était d'un tempérament fort et ro-

buste; mais les fatigues continuelles de tant de
campagnes et de tant de marches pénibles

,

l'avaient beaucoup affaibli. Il se trouvait plus

mal à certains temps , et il appréhendait quel-
que maladie sérieuse. Les Médecins Persans

n'avaient point sa conGance , et je puis bien
dire qu'ils ne la méritaient pas. Comme il avait

souvent entendu vanter la science des Méde-
cins Européens, il chargea M. Pierson , Rési-

dent de la compagnie du commerce d'Angle-

terre, de lui en faire venir un ou deux , à qui
il assurait de grands avantages. Le Résident

promit, mais la chose lui paraissait diffi-

cile : Thamas voulait la voir exécutée , et il

en demandait sans cesse des nouvelles à M.
Pierson. J'étais alors à fspahan. Depuis moa
arrivée en Perse , je m'étais mêlé de méde-
cine

; j'en avais étudié les principes , et j'é-

tais assez en état de suivre une maladie ordi-

naire. Dieu bénissait mes soins et mes re-

mèdes. J'eus le bonheur de léussir. Quel-
ques cures unpeu singulières m'avaientacquis

de la réputation , et des Seigneurs que j'aviiis

guéris voulaient , il y a quatre ans , que je me
misse sur les rangs pour être Médecin du
Prince. Je le refusai constamment.

M. le Résident assez embarrassé de la pa-

role qu'il avait donnée ,
jeta les yeux sur moi.

Il fit valoir au Père Supérieur les avantages

que la Mission pourrait retirer de cet évé-

nement , et la facilité que me donnerait cet
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emploi , de servir utilement la Keligion dans

un pays où elle est sans cesse exposée à des

insultes et à des persécutions. ÛafTaire se

conclut comme il le souhaitait | et Je fus

présenté au Roi : ce Prince me fit beau»

coup de questions : il parut content de mes
réponses ; nous convînmes que je le 'verrais

le lendemain en particulier ; il voulut que

je demeurasse dans son Palais, tant pour

examiner à fond sa maladie , que pour en
consulter avec les Médecins Persans. Il com-»

manda qu^on me donnât cinquante tome^is ,

un clieval , deux mulets de son écurie , et

quelques domestiques } le tomau vaut 60 liv,

de notre monnaie.
La maladie de TliamaS-Koulikan était

une hydropîsie commencée : il avait des vo-

missemens fréquens ; et une heure après ses

lepas , il rendait tout ce qu'il avait pris. Ces
accideqs étaient accompagnés de beaucoup
d^autres ; grande constipation ^ opilation

<le foie , sécheresse de bouche , etc. Dès que
)e connus son mal , il voulait que j'entre-

prisse sa guérison ; mais TafTaire était déli-

cate
, j'avais besoin de temps pour préparer

les remèdes ; nous étions dans^ le fort de

l'hiver : je lui demandai deux mois de délai

que je croyais nécessaires , et à la fin des-

quels nous nous trouverions daps une saison

plus douce. Il m'accorda 25 ou 3o jours-.

Dans cet intervalle , il sortit d'îspahan $

«t marcha droit à Fars. Pendant toute sa

route , il exerça des cruautés inouïes ; il

âavuit que le fameux Schnh-Abas ^ yin de se^
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prédécesseurs , fort adroit à k chasse, avait

autrefois fait transporter dans quelques Villes
les têtes des animaux qu'il avait tués , et
qu'il en avait fait des espèces de pyramides

;

il voulut faire ù son tour un monument pa-
reil , non pas de têtes d'animaux , mais de
têtes d'hommes : il en marqua lui-même la

hauteur : elle était de trente pieds , dans la

Ville de Kerman.
C'est dans cette Ville , qu'après le délai

qui m'avait été accordé
, je vins joindre la

Cour. Je fus présenté au Roi par un de ses

Ministres ; il me reçut avec bonté , donna
ordre qu'on drossât deux pavillons , un pour
moi , et l'autre pour les domestiques qu'il

m'avait destinés , et régla que ma tente serait

toujours placée auprès de son Haram ,
pri-

vilège qui n'était accordé qu'au Médecin
intime.

Dès que je fus logé
,
je me disposai à faire

usage des remèdes que j'avais préparés. Un
des anciens Médecins me déclara que , selon

la coutume et les intentions du Roi , il fallait

que je prisse moi-même , avant le Prince ,

et sous ses yeux 9 la dose de la médecine que
je lui présenterais. Je me soumis à l'essai ,

et je promis d'en prendre le premier quel-

ques gouttes ; mais je représentai que n'étant

ni malade , ni d'un tempérament aussi ro-

buste que ce Prince, j'exposerais pial-à-

propos ma santé à un risque inutile pour la

sienne : le Prince goûta mes raisons , et

suivit
,
pendant vingt -quatre ou vingt-cinq

jours , le régime que je lui prescrivis : il se
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trouva fort soulagé et presque guéri. J'étais

étranger , mes soins avaient du succès , le

Roi m'honorait de sa confiance ; la jalousie

excita la haine des quatre Médecins. Une
indiscrétion que fit le Prince leur fournit

une occasion de me desservir auprès de lui.

Un jour je lui avais donné un purgatif qui

lui était nécessaire ; le temps était dur ,

un vent froid soufflait avec violence , et la

neige qui tombait en quantité > couvrait par-

tout la terre
;
je le priai de rester dans ss^

tente ; mais il ne crut pas devoir aux déci-

sions de la faculté , la soumission qu'il exi-

geait pour ses ordres. Il monta à cheval , et

fit une longue course bien avant que la Mé-
decine eût pu avoir son effet ; le mouvement
du cheval , la rigueur du temps , l'excès de

la fatigue lui causèrent une espèce de révo-

lution : il rendit un peu de sang hémorroï-
dal. Il en fut épouvanté : ses Médecins m'ac-

^cusèrent die lui avoir donné quelques drogues

corrosives qui lui brûlaient les intestins. Mais
enfin , quel remède , leur dit le Roi ? Ils

n'osèrent pas le risquer , mais ils lui répon-

dirent que celui qui avait composé le poison

,

pouvait seul en connaître l'antidote. Il me
lit appeler , et me regardant avec des yeux
*;nflammés de colère , me reprocha^ son mal

,

«3t cependant me l'expliqua. Je lui remontrai

]e tort qu'il avait eu de s'exposer au grand
air , mais en mémC'^temps , je lui préparai

unlénitifqui calma l'irritation des entrailles.

Le succès me rendit sa faveur. Il me fit pré-

fjeQjt d'un .cheval de grand prix ^ qu'il ^vait
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souvent monté. Sa santé se rétablit parfaite-^

ment
;
quelque temps après il me fit compter

trois cens tomans , c'est-h-dire , environ dix-
huit mille francs de notre monnaie ^ il me
dit en même-temps qu'il comptait me mar-
quer sa reconnaissance par des dons plus
dignes de lui.

Il décampa vers la fin de Mars i -y47 9 pour
se rendre à Maschet; nous fûmes obligés de
traverser des déserts affreux , sur une terre

aride et dans des sables brûlans ; on n'y

trouve point d'eau douce ; et malgré les pré-

cautions que l'on avait prises , en creusant

des puits , en cherchant des sources , et en.

transportant de l'eau de distance en distance

,

une partie des hommes , des chevaux et des

chameaux périrent de faim et de soif dans
cette marche.
De ce danger nous tombâmes dans un

autre ; arrivés à Dgimgim ,
qui veut dire

eau sous terre , nous eûmes une peine in-

croyable h faire trois lieues avant d'arriver à

un endroit sûr et praticable aux voyageurs.

Cette terre tremblante est couverte d'une

croûte épaisse qui , à chaque instant , s'ou-

vrait sous les pas des chevaux; il fallait sans

cesse être sur ses gardes ,
pour ne pas enfoncer

et se perdre entièrement dans des abîmes. Je

voyais autour de moi les chevaux et les ca-

valiers disparaître. Pour parer à cet incon-

vénient, on jetait des tapis , des matelas , des

couvertures , afin d'alfermir les pieds des

chevaux. Pour surcroît de malheur, l'ordi-

naire d'un cheval coûtait soixante livres
^
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monnaie de France , encore ne Favait-on

que difficilement , même à ce prix. Je fus

obligé de faire une partie du chemin h pied
;

moii cheval avait été deux jours sans manger
;

et loin de pouvoir me porter , il ne se sou-

tenait qu'avec peine.

Nou gagnâmes cependant Tonctabas ; cette

ville , de la province de Korassan , est la

première que Ton rencontre en suivant cette

route. Elle est à six journées de Maschet,

Le Roi , qui voulait voir sa famille
, y fit

venir tous ses fils. On les lui présenta
\

j'eai

comptai seize ; ils étaient tous rangés devant

lui. Après les avoir considérés long-temps f

il adressa la parole aux trois aines , et leur

proposa tour-à-tour de leur céder la Cou-
i'onne. Ils la refusèrent , en s'excusant sur

leur incapacité , leurgrande jeunesse > etle dé-

fau td'expérience qu'ils nepourraient acquérir
qu'en l'étudiant long-temps lui-même : ils

le conjurèrent de leur laisser la gloire de lui

obéir , pourmieux apprendre l'art de régner.

Plusieurs de ceux qui étaient témoins de
ce refus , soupçonnèrent d'autres motifs. Ces
jeunes Princes connaissaient le génie do leur

Père : l'appât qu'il présentait à leur ambi-
tion , était plutôt un piège qu'une offre véri«

table : il cherchait plus à connaître leurs

sentimens
, qu'à les satisfaire , et un seul

désir témoigné pour la Couronne , eût été

suivi d'un arrêt contre leurs joui's.

Nous arrivâmes à Maschet à la fin d'Avril
;

il commença à y renouveler les cruautés

^u'il avait exercées à Ispahan. Les deux dur-
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flières années de sa vie , il porta rayarîce et

les vexations au dernier degré. Etrangers et

habitans du pays. Princes et Gouverneurs^
Soldats et Officiers, tous craignaient ses fu-«

reurs ; presque tous les éprouvèrent. Des
brigues secrètes se formèrent de toutes parts.

Ses parens eux-mêmes se joignirent aux me-
contens : ils ne cherchèrent plus que l'occa-

sion de lui 6ter la vie pour assurer la leur.

Il eut quelque soupçon de ces complots , et

la désertion d'une partie de son Armée ne
lui permit pas de se les dissimuler.

Il avait envoyé Ali-Kan, son neveu, dans

le Sistan , avec quarante mille hommes de
bonnes troupes 9 pour réduire cette Province

qui s'était révoltée» Il craignît que ce jeune

Prince lui-même ne se mit à la tête des

rebelles \ ihvoulut le rappeler auprès de sa

personne sous des prétextes honorables, mais
en effet ^ pour éclairer ses démarches 9 et

s'assurer de lui. Alî-Kan , qui savait com»
ment on était traité sur le moindre soupçon ,

fit espérer son prochain retour y mais Vé-^

loignait de plus en plus, sous des raisons

spécieuses y et traina les choses en longueur

jusqu'à ce qu'il se fût attaché Varmée qu'il

commandait , et que , sur d'être soutenu , il

put se déclarer avec avantage et sans péril.

Thamas employa toutes les voies de dou-
ceur pour l'attirer

;
promesses séduisantes

,

distinctions honorables » assurances des fa-

veurs les plus distinguées, rien ne fut omis
;

tout fut inutile. Toute la Perse avait les

yeux attachés sur ce jeune Prince , et atten-
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dait l'issue de cette mésintelligeuce publique

entre l'oncle et le neveu. Le Roi n'entendait

autour de lui que des bruits de sédition ; on
arrêtait les courriers , ses ordres étaient inter-

ceptés , chaque jour lui annonçait un orage ,

tout augmentait , rien ne calmait ses alarmes :

on prenait plaisir à lui grossir les objets , et

l'on jouissait de son inquiétude. Il envoya

sa famille et ce qu'il avait de richesses dans

la fameuse forteresse de Kalat; et quand il

.crut tout en sûreté , il fit semblant d'ignorer

,

ou il affecta d'excuser la désobéissance de

son neveu. Il se disposa a marcher avec

quinze ou seize millehommes contre la nation

des Curdes qui venaient de se révolter. Pour
cette expédition , il fit fondre les grosses

pièces de canon , et il en fit de petites plus

aisées à transporter. Les Curdes, à son ap-

proche se retirèrent dans les montagnes , et

lui laissèrent la campagne libre. L'armée
côtoyant toujours cette chaîne de rochers qui
défendent l'accès de Kalat, vint camper à

une demi-lieue de Gotchan , le 19 Juin. Il

semblait qu'il eut quelque pressentiment du
malheur qui l'attendait dans ce lieu. Depuis
plusieurs jours il fesait tenir dans son Haram
un cheval tout sellé et tout bridé. Il essaya

de fuir dans son Kalat. Ses gardes le sur-

prirent , lui représentèrent les malheurs que
sa fuite allait occasionner , lui protestèrent

qu'ils étaient ses fidèles serviteurs
,

qu'ils

combattraient avec lui contre tous ses enne-

mis, et qu'aucun d'eux ne l'abandonnerait.

Il se laissa persuader et rentra. ,^,,,, ,_ ,
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Il s*apercevait bien que , depuis quelque

temps, il se tramait quelques complots contre

sa vie ; mais il n'en connaissait pas les auteurs.

De tous les Seigneurs de sa Cour, Mahomet-
Koulikan , son parent , et Sala-Ran étaient

les plus mécontens et les plus animés. Le
premier était Chef de ses Gardes, le second
Intendant de sa maison. Celui-ci lui fesait

moins d'ombrage « parce que sa charge ne
lui donnait aucune autorité sur les troupes

;

mais il craignait l'autre, homme d'expé-

dition , estimé pour sa valeur , et en crédit

parmi les Officiers. C'est sur lui que tom-
bèrent les soupçons. Il résolut de le pré*

venir.

Il avait dans son camp un corps de quatre

mille Aghuans : ces Troupes étrangères lui

étaient entièrement dévouées , et étaient enne-

mies des Persans. La nuitdudix-neufau ving-

tième de Juin , il fit appeler tous leurs Chefs :

Je suis mécontent de mes Gardes^ leur dit-

il; votre attac. ement et votre courage me
sont connus. Je vous charge d'anéter de-

mi 'i / matin tous leurs OJficiers ,etde les

mettre aux fers. N'épargnez la vie d*aucun
de ceux qui oseront vous résister. Il s'agit

de la sûreté de ma personne j et je ne confie

quà vous le soin dé mes jours. Charmés de

celte nouvelle marque d'rstîme et de con-

fiance, les Chefs des Aghuans se retirèrent «

et firent mettre leurs Soldats sous les annes.

L'ordre ne f.it pas ^i s<!cret qu'il np traus-

pirAt. Les conjurés en furent in. t« tiits :

Mahomet-Koulikua ,
qui avait par-ioul des
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copions ; fît nverlîr Snla-Kan j ces doux Cfiefs

»>ugngcn*iit mutuellement, par écrit signé

de leur main , à ne se point abandonner , et

h faire périr cette nuit -là même Tennemî

commun ,
qui avait marqué le jour suivant

pour celui de leur mort. Cet acte tie fut pré-

•enté qu'h soixante Officiers qui leur étaient

le plus affidés. Ils leur firent entendre que

Cette vengeance les intéressait autant que ceux

par qui elle était proposée; que les Aghuans
avaient ard^e de le» arrêter tous le lendemain.

Tous signèrent l'écrit, et promirent de se

trouver h Theure marquée pour Texécution ;

' c'était celle du coucher de la lune , environ

la deuxième après minuit.

L'impatience d'attendre , ou l'envie de se

signaler^ attira au rendez - vous , avant le

femps, quinze ou seize des conjurés. Ils en-

trèrent dans l'enceinte du pavillon royal

,

rompant et brisant tout ce qui s'opposait à

leur passage. Ils pénétrèrent jusqu'au lieu

où dormait ce Prince infortuné ; le bruit

qu'ils firent en entrant, le réveilla. Qui est-

ce, s'écria-t-il d'une voix^effrayante? où est

mon sabre? Qu'on me donne mes armes. A
ces mots , les assassins furent épouvantés , et

se retirèrent ; mais à peine avaient - ils fait

quelques pas , que les deux Chefs de la con-

juration se présentèrent > et les ayant rassurés,

les forcèrent à rentrer avec eux. Thanias
n'était pas encore habillé j Maliomet-Rou-
likan courut le premier, et lui déchargea un

grand coup de sabre qui le renversa ; deux

6u trois autres suivirent cet exemple. Ce
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malheureux Prince , nageant dans son sang,

fit quelques efforts pour se relever , mais la

force lui manqua : Pourquoi me tuez-^vous ^

s'écria-t-il ; laissez-moi la vie , et tout ce que
je possède est à vous. Il parlait encore lors-

que Sala-Kan fondit sur lui le sabre à U
main, et lui coupa la tête, qu'il remit entre

les mains d'un Soldat , pour la porter à Ali-

Koulikan , qui était encore à Herat. Le
Soldat fut tué en chemin , et clic ne fut pré-

sentée au Prince successeur
,
que trois semai-

nes après cet événement.

Ainsi périt , h l'âge de 65 ou 66 ans , après

treize années de règne , le Prince le plus

riche du monde , la terreur de l'Empire

Ottoman , le conquérant des Indes , le maître

de la Perse et de TAsie, le fameux Thamas-
Koulikan , respecté de ses voisins , redouté

de ses ennemis , h qui il n'a manqué que
d'être aimé de ses Sujets. Sa barbe , peinte

en noir , contrastait avec ses cheveux , qui
étaient tous blancs. Il était d'un tempéra-

ment fort et robuste , d'une taille très-haute

,

et d'une grosseur proportionnée ; il avait le

visage basané , moins arrondi qu'allongé ,

sans l'être pourtant trop ; le nez aquilin , la

bouche assez bien fendue, la lèvre inférieure

un peu excédante , les yeux petits et perçans ,

le regard vif et pénétrant , la voix rude et

forte, mais dont il savait adoucir les sons,

selon que le caprice ou l'intérêt le deman-
daient.

Seul artisan de sa fortune, il ne dut qu'à

Itii-même son élévation. Malgré la bassesse
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du son extraction , il semblait né pour le

TrAne. La nature lui avait donné toutes les

grandes qualités qui font les Héros « et une
partie même de celles qui font les graods

Rois. On aura peine à trouver dans l'His-

toire un Prince d*un génie plus vaste, d*ua

tfsprit plus pénétrant , d'un courage plus

intrépide. Ses projets étaient grands , les

moyens bien choisis, et Texécution préparée

avant même que l'entreprise éclatût : ses

jregards se portaient sur toutes les provinces

de son Royaume ; rien ne lui était inconnu,

et il n'oubliait rien. Les travaux ne rabat-

taient point; il ne s'effrayait pas desdangeirs
;

les obstacles m^mes et les difficultés entraient

dans Tordre de ses projets. Il n'avait point

de demeure fixe ; sa Cour était son camp ,

une tente formait son Palais : son Trône
était placé au milieu des armcs.et sesplus chers

conÇdens étaient ses plus braves guerriers.

Les froids rigoureux de l'hiver, les chaleurs

excessives de Tété , la neige et les pluies , la

faim et la soif, les travaux et les périls , irri-

taieut son courage et n'étonnaient point sa

fermeté. On l'a souvent vu passer rapide*

ment d'une frontière à l'autre ; dans le temps
qu'on le croyait occupé dans une Province ,

il remportait une victoire dans celle- qui en
était plus éloignée : intrépide dans les com-
bats , il portait la bravoure jusqu'à la témé-
rité , et se trouvait toujours au milieu du
danger h la tête de ses braves , tant que du-
rait l'action ; et à leur suite quand il fallait

sd retirer j le premier et le dernier sur le

é
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champ de bataille « il ne négligeait aticnn des

moyens que la prudence suggère , mais il

dédaignait les ri^ssources quVIlc se ménage

,

et ne comptait que sur son courage et sa for-

tune. C'est par-lh que , dans les actionsd'éclat

et dans les batailles importantes > il décidait

la victoire en sa faveur. Voilà ses beaux eu-
droits ; c'est par-lh qu'il a mérité qu'un de
nos Ecrivains (i) le comparût h Alexandre.

Tant de brillantes qualités auraient fuit

oublier sa naissance, et h force d'admirer le

Monarque , on se serait accoutumé peut-

être h excuser l'usurpateur. L'avarice sordide

et les cruautés inouies qui fatiguèrent sa

nation et occasionnèrent sa perte , les excès

et les horreurs où se porta ce caractère

violent et barbare , firent couler bien des

larmes et bien du sang dans la Perse : il en
fut l'admiration , la terreur et l'exécration.

Il serait diflficile de décider de quelle Reli-

gion il était. Plusieurs de ceux qui croient

l'avoir mieux connu ,
prétendent qu'il n'en

avait aucune. Il disait quelquefois asses

publiquement qu'il s'estimait autant que
Mahomet et Ali

;
qu'ils n'étaieut si grands,

que parce qu'ils étaient bons guerriers ; et

qu'après tout , il croyait avoir atteint le degré

de gloire qu'ils avaient acquise par les armes.

Je n'ai jamais t>ntendu parler de la façon

dont il en avait usé avec son père. Il le quitta

de très-bonne heure
;
peut-être le perdic-il

I
(1) M. de Bouiçainville , Secrétaire perpétuel de

IrAcadémie iloyale^des Inscriptiofis et Bellw-Lettres.
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dans le temps de ses premiers exploits. Pour

sa mère , il Taimait avec tendresse ; il en

pleura la mort , sa douleur parut sincère
;

et pour laisser à la postérité un monument
éternel de son attachement et de ses regrets

,

h son retour des Indes , il fit bâtir une belle

Mosquée sur son tombeau.

P. S, Dans le détail des évènemens prin-

cipaux de la vie du célèbre Nadir-Scbah,

j'ai oiublié , mon Révérend Père ,
quelques

traits qui acbèveront de vous donner une

idée complette de la. dureté de son caractère

,

et des trésors immenses qu'il avait accu>

mules. Ayant entendu parler de la Marine

des Européens, il forma aussitôt le projet

d'avoir une flotte sur l'Océan , et une sur la

meir iJaspienne. Il acheta quelques vaisseaux

dos Anglais. Il voulut en faire construire

d'autres à Bander-Abassy ; et comme il n'y a

point de bois dans cette contrée , il en fit cou-

per dans une autre province. Ses sujets furent

contraints d'apporter h leurs frais ces pièces

énormes pendant l'espace de trois cens lieues,

et au travers de déserts affreux. Cette entre-

prise inutile fil périr des milliers d'hommes.
Il réussit mieux sur la mer Caspienne , où il

mit quelques vaisseaux ; trois autres étaient

commences quand il mourut. ;;;

ïl fît une autre entreprise aussi meurtrière

pour ses sujets. Il les força de lui apporter

de Tau ris à Msischet et h Kalat , de grands

blocs de marbre blanc ; le trajet est de plus

de deux cens lieues , toujours par terre , et

dans des déserts impraticables. ,,. .
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Rien n'égale les richesses qu'il avait entas-

sées à Kalat. Après sa mort , on apporta une
partie dje ses trésors h Maschet. Chaque cha-

meau ne pouvait porter que deux coffres

d'argent monnoyé. Je les vis dans la place

de Maschet. La magnificence de ses tentes

était supérieure a tout ce qu'on nous raconte

du luxe des anciens Rois de l'Asie. Il y en
avait une entr'autres brodée à fleurs sur un
fond d'or , et surchargée de perles et de pier-

reries. Elle était d'une hauteur et d'une lon-

gueur considérables.... Ses trônes étaient

magnifiques : celui qu'il avait apporté des

Indes est le plus riche que je crois que l'on

puisse voir. Il a six pieds en carré sur dix

de hauteur. On y voit huit colonnes toutes

garnies de diamans et de perles. L'impériale ,

en dedans et en dehors , est chargée de rubis

et d'émeraudes , surmontée de deux paons y

qui ont ù chaque bout des plumes de la

queue une grande émeraude , et des pierre-

ries sans nombre , ajustées à-peu-près sur les

couleurs différentes de cet oiseau. Ses cinq

autres trônes étaient très-riches. Il en fit faire

un qui n'était qu'une grande plaque d'or

émaillée en pierreries , et d'un fort bel ou-
vrage. Je vous envoie le plan de son camp.

Le nouveau Sophi-Solinian , le troisième

qui , depuis Thamas-Koulikan , soit monté
sur le trône , exige que je me rende à sa Cour
pour y être aussi son Médecin. Si j'y vais ,

je m'instruirai de toute la suite de cette révo-

lution , et je vous en enverrai le détail.

ji Bander-Abassj ^ le % Féyrieri'jSï,

m-i

> I
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SECONDE LETTRE
Du Frère Bazin , contenant les révolutions

mi suivirent la mort de ThamaS'KouU"
îan.

Mon RÉVÉREND PÈRE,

Après la .sanglante scène que je tous aï

décrite dans ma dernière lettre , les Con|u-

rés et leurs complices se répandirent dans

le camp , firent main-basse sur tout ce qui

avait appartenu à Thamas - Koulikan , et

n'épargnèrent aucun de ceux qu'ils soup-

çonnèrent d'avoir eu part à sa faveur. Ils

entrèrent dans Tapp^rtemént de ses femmes

,

qui , tremblantes et éperdues , se jetaient aux
genoux des meurtriers ^et les conjuraient de
ne point se di (Tamer eux-mêmes par une bru-

talité , ou par des fureurs dont ils ne pou-
vaient retirer aucun avantage. On n'attenta

ni à leur honneur ui à leur vie ; on se con-
tenta de leur enlever les bijoux , les pierre-

ries , et tout Tor dont Thamas leur avait

fait présent.

Du Haram les meurtriers coururent aux
tentes des trois Ministres qui avaient eu sa

confiance : deux furent égorgés ; on épargna

le troisième. Tl se nommait Mayar-Kan. Ces
ménagemens firent croire qu'il ét.iit d'intel-

ligeilce avec eux , et qu'il avait eu part à la

! i'il
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conspiration. Le soupçon n'était pas mal-
fondé : on vit dans la suite cet homme intri-

gant et perfide , successivement Ministre

sous trois règnes , conserver trois fois la vie

et sa dignité , en trahissant ses maîtres.

^Ges premier^ meurtres furent suivis d'une
confusion horrible dans tout le camp. On
se volait par-tout et l'on s'égorgeait ; on en-

tendait des cris affreux ; le sang coulait de
toutes parts ; l'appÂt du butin armait l'ava-

rice , et l'impunité irritait la vengeance. Le»
quatre mille Aghuans que Thamas avait

chargés la veille d'arrêter les Officiers de.ses

Gardes , ne pouvaient se persuader qu'il eut

péri : ils coururent à sa tente pour le défen-

dre ; mais ils furent aissailHs par ses Gardes

au nombre de six mille , auxquels quatre

mille Persans s'étaient joints : ces braves

Etrangers soutinrent le choc avec un courage

invincible , et malgré l'inégalité du nom-
bre , ils forcèrent leurs ennemis à la retraite.

Etant entrés dans la tente de ce malheureux
Prince , à qui ils avaient voué leurs service»

et leur vie , ils n'y trouverait qu'un cadavre

dont la tête était séparée , et nageant dans
son sang : à cette vue les armes leur tombè-
rent des mains ; ils firent retentir l'air de
leurs cris , et pensèrent enfin à se retirer.

On les poursuivit, mais sans succès ; ils par-

tirent en bon ordre , et avei3 une valeur de
désespoir qui les rendait terribles.

Je me trouvai deux fois entre les com-
battans , au milieu des balles et des sabres

;

mais j'échappai , sans autre accident que
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celui que je vais vous raconter en peu de

mots. Deux domestiques m'étaient restés,

dans l'espérance que je serais auprès du suc-^

césseur de Thamas ce que j'avais été auprès

de lui. Je sortis avec eux de la mêlée et du
camp : à peine avais«je fait un quart de lieue ,

que six soldats dont j'étais connu se joigni-

rent à moi : ils me promirent de me coni*

duire en sûretéjusqu'à Maschet : ils médirent
qu'ils espéraient pour ce service une récom-
pense du nouveau Roi , et que leurs têtes

répondraient pour la mienne. Le cortège

grossit bientôt ; ils se trouvèrent jusqu^au

nombre de vingt-sept ou de vingt-huit. Celte

escorte m'inquiétait , et je m'aperçus bientôt

que ma défiance était juste. Le grand nom-
bre de ceu.; qui , comme nous , se retiraient

à Maschet , rendait la route trop fréquentée

pour qu'ils pussent faire aisément leur coup ;

c'était mon espérance : mais ils trouvèrent

un moment favorable et le saisirent. Jls se

jetèrent brusquement sur moi et sur les deux

domestiques que j'avais chargés d'une pa^
lie de mon argetit : ils nous dépouillèrent)

et ne nous laissèrent que notre chemise;

leur chef, qui était h quelques pas^ leur

criait de nous égorger : j'avais une montre

,

je la donnai à l'un d'entre eux ; les autres

la lui disputèrent ; nous échappâmes pen-

dant ce débat ^ nous nous jcti^mes dans un

fossé profond , où un cheval ne pouvait des-

cendre : ils auraient sans doute déchargé

leurs fusils, sur nous , s'ils n'avaient craint

que le bruit n'en retentit trop loin ; nous.
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entendions leurs délibérations; et au moment
où nous craignions le plus , nous les vîmes
s'éloigner. Une bannière de huitlineuf cens

hommes qui parut sur une colline voisine ,

les obligea h cette retraite.

Nous n*osions nous montrer dans Tétai où
ces brigands nous avaient mis. Nous attrn-

diraes la nuit pour continuer notre route à

Maschet. Cette route était de vîngt-cinq

grandes lieues
,

qu'il fallut faire à pied ,

dans des déserts affreux , et sans autre nour-

riture que quelques fruits sauvages. Je perdis

dans celte aventure environ i),ooo livres

monnaie de France. Enfin j'arrivai à Mas-»

cliet , où quelques amis nous donnèrent un
asile , des habits , et les autres secours dont

nous avions un extrême besoin.

Maschet est une des plus grandes villes de
Perse , capitale de la province de Korassan

,

et fameuse par une Mosquée où est le sépul-

cre d'Iman-Héza , un des douze Saints de
la famille d'AH. Les Persans ont f^utar.t de
vénération pour lui que pour leur grand

jPropiiète Mahomet, et ilr? se croient tous

dans l'oblîr^ation de faire une fois dans leur

vie ce pèlerinage , comme celui de la Mec-
que.

Après cette digression
,

je reviens a ce

[qui se passa dans le camp. Les Grands du
JRoyaume , les Généraux et les Officiers des

iGardes tinrent conseil, et délibérèrent sur

le choix d'un successeur. Les avis ne furent

)oiut partagés ; tous cominrent d'offrir la

couronne à Ali-Koulikan , neveu de Tha*

m
1,
.<'

.>
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mas , h. qui ils avaient déjà* envoyé sa tête.

Ils lui firent une députation solennelle.

Ce. jeune Prince était alors à Herat avec

une armée de quarante mille hommes. On
le soupçonnait d'être le chef de la conspi-

tion j du-moins est-il certain qu'il avait re-

fusé de venir à la Cour
;
qu'il était instruit

du complot , et qu'il en attendait le succès

avec une impatience assez manifeste. Il n'était

que le cinquième héritier : mais les dangers

qu'il avait courus sous le règne de son oncle,

les mécouteutemens qu'il avait essuyés , Top-

position que l'on croyait remarquer entre

son caractère et celui de son prédécesseur,

déterminèrent en sa favei^r les suffrages et le

choix. D'ailleurs il était à la tête d'un corps]

consid arable de troupes qu'il avait su s'atta-

cher, et il paraissait en état de remettre pai'-l

tout le bon ordre. Il témoigna aux Députés

sa reconnaissance , consentit à monter sur le

Trône, et prit le nom d'Adel-Schah
, qui|

signifie le Roi juste. Dès qu'il eut été re-

connu e* salué comme Souverain par sonl

armée , il quitta les environs d'Horat etvint

aux environs de Ma«cliet. Il ne voulut point

entrer dans la Ville du pour de l'affamer et|

d'y mettre la dii-ettr :, il campa dans le voi-

sinage.

Le séjour ne; fut pas long . il ne se croyaitl

pas Roi , tandis qu'il ne serait pas maitrel

des trésors et des Princes entans de son oncle,

|

qui pourraient lui disputer l'Empire. Sa pre-

mière expédition fut donc contre la forte-

fesse de &.alat : on la regardait comme im-
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prenable : il fallait pourtant Tattaquer. Il

créa pour ce siège un nouveau Général d'ar-

mée : ce premier choix ne fit pas honneur
à son discernement. Il avait pour confident

intime un Géorgien nommé Zorab-Kan
,

l'objet de la haine des Persans , qui ne pou-
vaient souffrir qu'on les soumit à la domi-
nation d'un Etranger , encore moins à celle

d'un Esclave. C'est à lui cependant qu'il

confia le commandement des troupes pendant

le siège. L'espoir du pillage fit dissimuler

le mécontentement que ce choix avait fait

naitre. Le siège fut poussé avec une vigueur

extrême ; la trahison vint au secours de la

bravoure , et ea seize jours la place fut em-
portée.

Le nouveau Roi se plaignait déjh de la lon-

gueur de ce siège , lorsqu'un courrier envoyé

par le Général vint lui annoncer la prise de

cette forteresse II ajouta que son maître at-

tendait les ordres du Monarque , et sa déci-

sion sur le sort des Princes prisonniers et

des femmes du Sérail. Adel-Schali ordonna
qu'on fit mourir les deux fils aines deThamas- <

Koulikan
;
qu'on lui envoyât les autres en-

chaînés , et qu'on ouvrît le ventre à toutes

les femmes du feu Roi et à celles de ses fils

qu'on soupçonnerait être enceintes , de peur

qu'elles ne donnassent à la famille Royale

Iquelques héritiers qui uu jour disputeraient

lUx siens l'Empire. L'ordre fut exécuté.

On lui envoya les Princes : il les fit d'abord

înfermer ; dans la suite il les empoisonna.

Iharok-Myrza , le plus jeune , âg^é de qiia-»
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torze 4: quinze ans , résista seul au poison

,

soit que son tempérament fût plus robuste

,

soit que la dose fut plus faible. Il était fîls aine

du fils de Thamas-Koulikan et d'une fille de

Schah-Tliamas : son grand-pcre lui destinait

le Trône , et il y avait
,
par sa mère , des droits

incontestables : malgré ces prétentions légi-

times quMl pouvait un jour faire valoir , le

nouveau Roi crut n'avoir rien h. craindre d'un

tel rival , et dans un âge si tendre : il le laissa

dans le Sérail de Maschet , et l'y fit garder

dans une étroite prison. Nous le verrons

bientôt parvenir K la Couronne , venger la

mort de son grand -père, et ôter la vie à

celui qui ne le croyait pas capable de lui

disputer le Trône.
Âdel-Scbah s'y croyant bien affermi par

Je massacre des Princes ses rivaux , entra

comme en triompbe dans la Ville de Mas-

chet : il alla à la principale Mosquée^ où il

arbora l'aigrette Royale , aux cris et avec les 1

applaudissemens dç tout le peuple. Il avait

ordonné qu'on apportât à Maschet tous les

trésors quittaient h Kalat ; on les déposa

dans la place publique , où il les vît en sor-

tant de la Mosquée : on construisit ensuite

dans la Ville une espèce de citadelle , où ils

furent enfermés ; l'ouvrage fut achevé en

trois mois ;.on creusa autour des fossés d'unef

largeur et d'une profondeur extraordinaires;

on les fortifia encore de boulevards ,
qui

furent garnis d'une grande quantité de pièces

d'artillerie : les ouvriers étaient payés aveci

une libéralité qui n'avait point d'exemple!
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dans la Perse , car leur salaire fut le qua-
druple de celui qu'ils avaient coutume de
recevoir dans les travaux publics ou par-

ticuliers où iU étaient ordinairement em-
ployés.

Il était h la fleur de l'âge , naturellement

brave , libéral et bienfaisant. Délivrée des

cruautés de Toncle , la Perse espérait beau-

coup des qualités du neveu , et tout promet-
tait h ce jeune Prince un règne heureux et

tranquille. Il ne sut pas profiter de ces avan-

tages ; son élévation l'étonna : il fut ébloui

par sa fortune , et Tindépendanee corrompit

son cœur. Enivré de sa grandeur et de ses

richesses , il les fit servir aux plus infâmes

débauches ,
qu'il porta aux derniers excès.

Ce Zorab-Kan , dont j'ai parlé , acheva de le

rendre odieux.

L'élévation de cet Esclave étranger excita

la jalousie et Tindignatian des grands Sei-

gneurs : il était difficile de respecter un choix

si déplacé, ^é de îa plus basse extraction

,

il n'avait aucune des qualités qui pouvaient

en couvrir la honte, et il en avait toute la bas-

sesse el les sentimens. "Les largesses d'Adel-

Schah continrent les habitans de Maschet
pendant les trois premiers mois de son règne :

[mais les vivres manquèrent dans la Ville ; on
{en demanda ù la nation des Gurdes : ils en

[refusèrent; et bien persuadés que ce refus

leur attirerait une guerre sanglante , ils se

retirèrent dans la Ville de Coschan, où étaient

leurs magasins, Adel-Schah alla les y assié-

ger, Çoschan se défendit long -temps; les

f
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«orties furent meurtrières : mais l'artillerie

fut si bien servie du c^té du Roi , que la

Ville fut enfin emportée ; les magasins furent

ouverts *, la disette cessa , et le Roi revint

triomphant à Maschet.

Mahomet-Koulikan , auteur de la conspi-

ration formée contre Thamas , en avait tramé

une contre lui. Le traître comptait se frayer

une route au Trône. Adel-Schah Tavait con-

servé dans sa charge de Capitaine des Gardes,

et il l'avait comblé de bienfaits. Averti du

complot , et instruit du temps et du lieu

marqué pour l'exécution , ce Prince dissi-

mula^ et de retour h Maschet , il fit arrêter

le coupable. Après lui avoir reproché son

ingratitude et sa perfidie , il lui fit arracher

les yeux : qu'on le conduise , ajouta- 1- il
,

dans le Haram des ferimes du.feu Rpi ; elles

demandent sa mort
;

qu'elles en fassent

elles-mêmes justice. A peine fut-il entré dans

le Sérail, qu'à la vue du meurtrier de leur

ancien maître , elles se jetèrent sur lui avec

fureur -, les poinçons , les ciseaux furent les

armes dont elles se servirent : il ne cessa de

souffrir que lorsqu'elles furent lasses de le

tourmenter , et il mourut après avoir essuyé

mille supplices.

Adel-Schah , dès les premiers jours de son

règne, avait envoyé son frère Ibrahim-Mirza à

Ispahan avec un détachement de 1 2^000 hom-
mes pour s'assurerde cette vill^CjOUvrir les che-

mins , et tenir tout ce pays d^n^ le respect et le

devoir :^ il comptait aller bientôt lui - même
le montrer dans cette Capitale ^ toute sa Cour
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se disposait à le suivre, mais il ne pouvait

se rcsoiidre h abandonnet son trésor , et il

était diÛicile d«' le tians]>orter. D'ailleurs la

Province de ïtorftssan était rcmplii* de sé-

ditieux qui n'attendaient que son départ pour
je révolter ouvertement: ses troupes , accou-

tumées sous Tliamas-Koulikan aux mouve-
mens , aux marches et aux combats , s'en-

nuyaient di; leur séjour à Maschet, cl mur-
muraient hautement de cette inaction. Un
gros corps de colles qui étaient de lu nation

des Lores , demanda plusieurs l'ois la per-

mission de se retirer dans son pays, situe

aux environs d'Ispahan. Après avoir essuyé

plusieurs refus , ils décampèrent au com-
mencement d'une nuit avec tant de secret et

de diligence
,

qu'ils avaient déjà l'ail dix

lieues avant qu'on fut instruit de leur départ.

Le Roi , indigné de cette désertion , voulait

monter à cheval et les poursuivre lui-même;
mais Zorab-Kan lui représenta que cet ex-

ploit n'était pas digne de lui
;

qu'il était

indécent qu'un Prince se mît à la poursuite

d'une poignée de fuyards
;
qu'il le priait de

lui confier cette expédition , et qu'il espérait

h' venger en peu de temps et avec éclat. Il

partit , en effet , avec beaucoup de précipi-

tation , et atteignit les fuyards vers la fin de
la seconde journée. La marche s'était faite

sans ordre , et toutes ses troupes n'étaient

pas arrivées : mais Zorab était plus coura-

geux que prudent j il engagea brusquement
l'action. Les Lores tournèrent tête et l'en-

veloppèrent
j
presque tous les braves qui l'ac-»

Tome ir. U
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fk66 Lettres édifiantes
compagnaient y périrent : il eut le bonheur
d'échapper. Les Lores continuèrent tran-

quillement leur route ; on prit seulement

quelques fantassins et quelques cavaliers mal

montés qui n'avaient pu suivre. Zorab-Kaa
déchargea sur eux sa vengeance , il leur fit

couper la tête. Il y joignit celles de tous les

malheureux qu'il rencontra sur la route , et

il les fit toutes porter à Maso.het , comme un
monument de sa victoire. Adel-Schah avait

promis 240 liv. pour chaque tête de Lores

qu'il apporterait : il enchérit lui-même sur

cette cruauté , et ordonna de décapiter tous

ceux de cette Nation qui étaient restés dans

la Ville , sans en excepter les temmes et les

enfans.
- Etafîn , il songea sérieusement à son voyage.

La retraite des Lores l'y détermina
l

il crai-

gnit que cette Nation maltraitée ne formât

un parti aux environs d'Ispahan : d'ailleurs

il ne recevait aucune nouvelle de son frère

Ibrahim qui était dans cette Capitale ; ce

silence lui causait de l'inquiétude, et il com-

mençait à craindre une révolution dans sa

fortune. L'hiver approchait, et le voyage,

différé plus long-temps , serait devenu im-

possible. On partit donc le 7 Décembre

1747* Il n'emporta avec lui que quelque ar-

gent monnoyé et ses bijoux les plus précieux.

Plus nous avancions vers Ispahan, et plus

on entendait parler de révolte. Elle était à

craindre de la part de deux puissans rivaux
;

l'un était Fetali-Kan , Kadgear de dation

,

déjà maitre de la Province de Mazanderan
j
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l'autre était Ibrabim-Mirza , frère du Koi.

11 se détermina d'abord à attaquer le pgre-

mier; c'était le moins dangereux. Il perdit,

à étouffer cette révolte , cinq mois , qui mi-
rent Ibrahim en état d'assurer le succès de
la sienne. Adel-Scbab fit de vains effort»

pour l'attirer dans son camp ; il lui écrivit

les lettres les plus tt;ndres \ il lui mandait
qu'il ne pouvait se persuader qu'un frère qui

lui était si cher voulut se déclarer son en-

nemi
;
que lears divisions seraient la perte

de tous les deux
;

qu'il le conjurait de se

rendre auprès de lui
;
qu'il souhaitait de le

voir , et qu'il agirait avec lui plus en frère

qu'en Roi. Il fit plus , ii envoya Zorab-Kan
h Ispahan , avec ordre de ménager tellement

l'esprit de ce jeune Prince , qu'il l'engageât

h la démarche qu'il attendait de lui : mais
s'il ne pouvait réussir par ces voies de dou-
ceur et de conciliation , il le chargea de l'ar-

rêter sans éclat avec Sala-Kan ,
qu'il regar-

dait comme l'auteur de tous les complots.

Le négociateur était mal choisi. Zorab-Kan
laissa dans le vin échapper son secret : cette

indiscrétion lui coûta la vie. Ibrahim chargea

des Ofiiciers de confiance de le faire tuer

dans le Palais même , à la sortie du bain , et

l'ordre fut exécuté.

Il comprit bien que cette mort allait at-

tii'er sur lui toutes les forces de son frère ; il

sortit lui-même d'Ispahan avec toutes les

siennes ; les deux armées se rencontrèrent

entre Tehran et Cashin ; le combat ne fut

pas long
9 quoique les troupes fussent à peu*

Ma
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près égales de pari et d'autre. La trahison

fivait préparé Févènenrient ; dans le commen-
cement de l'action , Adel-Schah fit paraître

un courage et une valeur qui auraient sans

doute décidé la victoire eh sa faveur ^ mais

après quelque faible résistance, ses meilleu-

res troupes passèrent dans le parti ennemi
;

il fut obligé de prendre la fuite avec deux

de ses frères qui avaieiit combattu toujours

à ises côtés ; on le poursuivit, il fut atteint

et conduit au vainqueur
,
qui le fit d'abord

charger de chaînés , et qui ordonna ensuite

qu'on lui crevât les yeux. Gelté bataille se

donna au mois de Juin 174^ , un an aprèi3 la

mort de Thamas^Koulikan.

Ce que le Prince vaincu avait de richesses

fut pillé par les soldats ; ils mirent son Trône
en pièces pour en tirer les diamans dont il

était couvert. Le ^'ainqueur fut proclamé

Hoi : Miraslan.-Ran , Gouverneur de Tauris,

qui lui avait amené des troupes , n'attendit

pas cette proclamation ; il partit polir son

Gouvernement avec ses soldats , sans même
Î>rendre congé de ce Prince. Cette démarche
e rendit suspect , et l'on verra bientôt que

• Jes soupçons étaient fondés. Ibrahim^Schah,

qi^i , dans un commencement de règne , se

croyait obligé de ménager tout le monde , et

aur-tout de ne point irriter les Grands , souf-

frit ce qu'il ne pouvait empêcher. Il retourna

à Tspahan pour s'y faire reconnaître, conduit"

pant avec lui son frère détrôné et aveugle,

Comme le monument le plus certain de sa

ticîoire,
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Sa puissance n^était rien moins qu'établie «

il envoya des Gouverneurs dans les Provin-

ces ; mais ils y étaient sans autorité ; la lî-«

cence des armes avait répandu part-tout Tes-

* prit d'indépendance ; les villes se fusaient lai

guerre entre elles , toutes les Provinces étaient

en proie à toutes les honears cjae produisent

les guerres civiles. Il était encore campé au-

près d' [spahan lorsque la révolte du Gouver-
neur de Tauris éclata. Ce rebelle avait com-
mandé les armées sous Thamas-Koulikan ,

et il s'était acquis la réputation d'un de se»

plus braves et plus habiles Capitaines. Il se

Voyait à la tête d'une armée considérable ; et

il ne doutait pas qu'il ne pût accabler un
jeune Prince sans expérience , et qui lui était

redevable de la victoire remportée sur son

frère. Ibrahim ne se laissa point intimider par

les menaces et par la réputation de son en-

nemi ; il s'assura de la; fidélité de ses trou-

pes , et trouva le secret d'ébranler celle de»

soldats de son adversaire. Quand les mesures
eurent été bien prises, il se mit en campagne:
il joignit le rebelle dans les environs de Tau-
ris. Là, Miraslan-Kan éprouva le sort qui

avait perdu l'infortuné Adel-Schah : après

quelques légères décharges , ses troupes l'a-

bandonnèrent : toute sa valeur lui fut inu-

tile. Forcé de prendre la fuite , il se sauva

chez un de ses amis ; celui-ci craignant de
passer pour complice , avertit la nuit les

Officiers du Roi ; ils vinrent le saisir dès la

pointe du jour , et le conduisirent avec son
frère et son fils à Tauris , où le Prince était

M i
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entré après sa victoire. Il lui demanda pour-
quoi il Tavait trahi , et quelle espérance

l'avait engagé dans une révolte ^ont tout lui

annonçait le crime et le danger? L'orgueil-

leux prisonnier ne daigna pas implorer lai

clémence du vainqueur ; dans les fers même
il ne répondit que comme il aurait pu oser

répondre les armes h la main ; et il ne craignit

pas de joindre l'insulte à la fierté. Le Roi

,

saisi d^une juste indignation , ordonna de

l'étrangler ; il le fut dans le moment.
Tranquille de ce côté-là et maître d'une

des principales Provinces de l'Empire , Ibra-

liim-Schah y séjourna trois mois pour faire

plu^ aisément subsister son armée , pour y
régler les affaires , et attendre des nouvelles

sûres de ce qui se passait dans la Province de

Korassan. Les grands Seigneurs qui étaient

h Mascbet , ou aux environs ^ firent sortir du
Sérail Charok-Mirza , ce petit-fils de Tha-
mas-Koulikan , que Adel-Schah y avait fait

renfermer. Ils résolurent de le mettre sur le

Trône. Les Officiers et les soldats à qui on
avait confié la garde des trésors transportés

de Kalat dans cette ville , s'engagèrent dans

la conspiration. La possession de tant de

richesses était un grand avantage , et ce jeune

Prince s'en sei'vit avec adresse pour augmen-
ter le nombre de ses partisans.

Ceux-ci fesaient entendre au peuple que
le Ciel , par une espèce de miracle , ne l'avait

préservé de tant de dangers que pour le met-
tre sur un Trône , où il aurait du être placé

après la mortde Thamas-Koulikanson grand-
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pcre. D'ailleursce Prince donnait de granoef
espérances : il était bien né , d*un caractère

heureux^et avait toutes lesqualitésqui gagnent

les coeurs et qui les attachent. Cet assemr

blage de circonstances formait un préjugé

favorable ; bientôt il réunit les vœux de la

plus grande partie du Royaume : il se trouvi^

même des devins Mahométans qui osèrent

faire des prédictions en sa faveur » et annon-
cèrent vingt*quatre ans au moins d'un règne

heureux et paisible. Ces prédictions flattaient

agréablementle peuple, qui , fatigué de tantde

changemens , ne soupirait qu'après un gour
vernement constant et uniforme. On enyoy^
secrètement des lettres aux principaux Of&r
ciers de l'armée d'Ibrahim-Schah pour les

sonder, et les engager dans le parti qui venait

d'être formé. Les réponses que l'on recul se

trouvèrent conformes à celles que l'on désir

rait ; on se crut assez fort pour tenir la Gam>
Îtagne. Les chefs desdenxarméesétantd'intel-

igence
,
pressaient de concert les deux rivaux

de s'approcher. Charok-Mirza sortit de Masr
chet à la tête de ses troupes au commencement
de Juin i ^49 9 et s'avança jusqu'à la frontièi^

de la province de Korassan. Ibrahim-Schah
partitdeson côté presque enmême-temps aveo

toutes les forces de la province d'Adiarbejan

pour venir à sa rencontre. La victoire était

décidée avant la bataille : quelques déchar^

ges annoncèrent une action plutôt qu'elles

ne la commencèrent ; l'armée d'Ibrahim sui-

vit ses chefs ,
qui passèrent dans celle de son

rival. Le Prince victorieux ordonna de pour-

M 4
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suivre le Tnincu , dont la tête lui fut blenti^t

apportée Le malheureux Adel-Schah , que
son frère Ibrahim avait détrôné , et qu'il traî-

nait par-tout à sa suite , tomba entre les mains

du vainqueur. Il fut conduit à Maschet ; il

en avait été Gouverneur pendant deux ans

«ous le règne de son oncle : devenu Souve-

rain , il y avait distribué une partie de ses

trésors ; on l'y traita comme le dernier des

misérables : il ne demandait pour toute grâce

que la vie, et on ne la lui laissait que pour
prolonger ses malheurs. Gharok-Schah y
arriva quelque temps après lui ; il le fit appe-

ler , lui reprocha la mort de Thamas , le

meurtre de tous les Princes de sa famille
,

le poison qu'il lui avait fait, donner à lui-

même \ ordonna ensuite qu'on le conduisit

dans de vieilles masures voisines de la ville

,

et là il lui fit couper la tété.

Ceux qui avaient sincèrement à coeur les

intérêts de Charok-Schah étaient d'avis qu'il

«e rendit auplutôt àJspahanpoury recevoir

leshommages delà Capitale; ily était attendu

avec impatience , et cet empressement des

peuples semblait lui annoncer la soumission

générale de toute la Perse. Mais les Seigneurs

de la province de Korassan , à qui il était rede-

vable de la couronne, souhaitaient qu'il res-

tât h Maschet , du-moins jusqu'à ce qu'on

eût gagné ou forcé une nation voisine qui

refusait encore de le reconnaître. Il y resta

contre l'avis , et malgré les prières de ses vrais

serviteurs , et il fut victime de sa complai-

sance pour les autres. Il n'avait pas encore
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Touî pendant cinq mois du pouvoir suprême «

que dans Maschet même où il se croyait

adoré , un parti se forma contre lui*

Un Mollaou DocteurMahométan^ nommé
Mirza-Mahomet , se disait issu de la famille

duSchah Sultan Hussein , et en cette qualité

se prétendait le légitime héritier du Tr6ne.
pendant le règne de Thamas - K.oulikan , il

contrefesait l'homme simple et retiré , qui

,

renfermé dans l'étude et la pratique de la

loi du grand Prophète , ne craignait que le

commerce et l'entretien des hommes. M^is
dès qu'il vit sur le Trône un Prince de qua-
torze à quinze ans , son ambition se réveilla

;

et loin que la piété eût éteint dans lui la soif

des honneurs , il s'en fit une voie pour y par-

venir. Dans des entreliens particuliers avec

les Mollas , il leur représenta que c'était non-
seulement un avantage pour l'Ëtat , mais un
devoir de religion , de ranimer les restes de
la famille royalepresque éteinte par l'invasion

des Aghuans , et par l'usurpation de Tha-
mas-Koulikan

;
qu^il était le seul qui eut

échappé aux violences de cet usurpateur
;,

que devenu leur maître, il serait leur appui ^

que leur intérêt, autant que leur devoir , exi-

geait d'eux une entreprise
,
qui , en don-

nant à la Perse un Souverain légitmie , leur

assurait un protecteur puissant et généreux;,

et que s'ils le mettaient sur le Trône de se»

ancêtres , la première des lois , dont il don-
netait l'exemple , serait celle de la recon-,

naissance. Ce& discours répétés souvent à ses

amis , et par eux répaadu3 dans le public >.

M 5
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firent rîmpression qu'il attendait sur les es-

prits. Il se forma un parti dans le peuple

,

à qiii Tespoir du pillage donna bientôt des

chefs, par malheur pour Charolt-Schah , le

hrave Emir-Kan qui l'avait tiré de sa prison

était absent ; il avait été obligé d'aller au se-

cours de Herat qui était assiégée par les

Aghuans ; ces étrangers redoutables , qui

avaient si bien servi Thamas - Koulikan
,

avaient pénétré dans la Perse par le Canda-
har , sous la conduite d'un chef habite , et

eous lequel ils se flattaient de conquérir une

seconde fois cet Empire. Cette dernière cir-

constance était favorable aux desseins am-
jbitieux du perfide Molla , et tout semblait

conspirer à le porter sur le Trône. Il y
monta , mais ce ne fut paspour long-temps ;•

H prit le nom de Cha-Soliman , et fit crever

les yeux au Prince détrôné. Le fidèle Emir-
Kan instruit de l'attentat , revint en diligence

chasser l'usurpateur ; la vengeance fut aussi

prompte qu'elle était juste. Il se saisit du
coupable et de ses deux fils : on leur arracha

les yeux , et après d'autres tourmens , on les

jrenferma tous trois dans une prison , où la

ie ne leur fut conservée que pour prolonger

leurs suDDlices ^ dont le plus grand même
était 4e vivre. Il fit visiter lesyeux de Charok-
Sch^h par les plus habiles Médecins ; ib

assurèrent que la fortune qui l'avait si bien

servi contre le poison qu'Adel-Schah lui

donna , l'avait servi encore contre k violence

du rebelle , et qu'il verrait |iu moins d'un

œil : Emir-Kan fit annoncer dans toutes les
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Provinces de TEmpire le rétablissement au
Roi légitime, etTespérance de sa prochaine
guérison. On fit de grandes réjouissances

dans toutes les villes ; celle d'Ispaban signala

son zèle : elle se flattait d'être bientôt hono-
rée de la présence et du séjour de son Souve-^

rain. Elle n'eut pas cette consolation ; le»

Médecins s'étaient trompés , le Prince ne
recouvra point la vue. Il renonça de lui^

même à la Couronne , que le brave et gêné-

l'eux Emir-Kan refusa de poiter après lui.

Au milieu de ces cbangemens , Ispahan
était assez tranquille ; Aboulfat-Kan , Chef
d'une nation de Lores, en était Gouverneur
depuis la niort de Thamas , il s'entendail

bien avec le Mayar^Kan , dont je vous ai

déjà parlé , et cette bonne intelligence con-
tribuait à entretenir la paix dont cette capi-

tale seule jouissait. Ali Merdon-Kan , Ghe£
d'une autre nation de Lores , ennemie de la

première , vint y prendre ses quartiers ; c'est

ce même Officier , qui , deux ans auparavant

,

s'était séparé avec ses troupes de l'armée

d'Adel-Schab dans les environs de Maschet.

On craignit qu*iln'y fit quelfpies désordres ,

et on se préparait à agir vivement contre lui.

Mais sur la nouvelle que Gharok-Schah avait

nommé un de ses Généraux pour y com-
mander , il prévint par une retraite volon-

taire , celle à laquelle on aurait pu le con-
traindre. Il ne perdit point l'espérance d'y

rentrer , et y entretint toujours de secrètes

intelligences , sur-tout avec le Mayar-K.an ^

dont la politique était de bien vivre avec tout

M 6
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Ict-monde , d*altcndre révènemcnt , et de te

déclarer pour le plus fort.

AH Mcrdon-K.an , qui voulait toujours

être à portée d'exécuter ses desseins , resta

dans les environs de la Capitale: ses troupes

augmentèrent ; il mit le siège devant la petite

ville de Gaze , qui n'est qu'à trois lieues d'Is-

pahan. Il s'en rendit le maître et s'y for-

ti6a. Selim-Kan , nommé Gouverneur par

Cliarok-Schah , venait d'arriver. Il joignit

ses- troupes à celles d'Aboulfat-Kan , ennemi
déclaré • du rebelle ; il arma tout ce qu'il

trouva d'hommes disposés à le suivre , et

marcha en bon ordre pour reprendre Gaze :

après dix jours de résistance, Ali IVIerdon-

Kan qui manquait d'artillerie et de muni-
tions , sentit bien qu'il serait forcé ; il amusa
les assiégeans par des propositions, promit
de rendre la ville h des conditions raison-

nables , et demanda une conférence avec

Selim-Kaiï lui-même, ou tel autre Officier

distingué que l'on jugerait propre à une né-

gociation sûre et avantageuse pour les deux
partis ; on convint du lieu, l'Officier fut

nommé; on indiqua le jour; mais il sortit

la nuit avec ses troupes , et prit, sanç être

inquiété , le chemin de ses montagnes.

Il revint bientôt sur ses pas avec de nou-
velles forces ; menaça d'assiéger Ispahan

même, et envoya des partis qui ravagenient

toute la campagne , et fcsaient des courses

jusqu'aux portes de la ville. Les Seigneurs

qui s'y étaient renfermés, furent indignés

de cette audace , et résolurent d'en tirer une
4Ï4
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vengeance éclatante. Ils sortirent en bon
ordre avec un grand train d'à itillerie, déter-

minés à l'attaquer ; il fit semblant de fuir:

on le poursuivit; et quand il jugea le temps
ou le terrain favorable, il tourna la tête, et en-
gagea la bataille qu'il gagna. L'armée vain-

cue se retira en désordre, rentra dans Ispa-

han , et abandonna tout son canon : le

vainqueur le tourna aussitôt contre la ville»

et se présenta pour. en faire le siège. Mais
les bourgeois

,
qui étaient de garde dans cet

endroit, soutinrent l'attaque, et firent sur
lui de si terribles décbarges , qu'il fut con-
traint de s'éloigner.

Repoussé de devant Tspahan , il tourna ses

armes contre Julfa , qui n'en est qu'à deux
petites lieues : c'est une ville dont tous les

habitans sont Cbrétiens , et gros Commer-
çans : il comptait emporter cette place de
vive force ; mais tandis qu'il fesait passer

son artillerie à l'autre bord du canal , un de
ses canons y resta embourbé ; cet accident

lui parut d'un mauvais présage ; il retourna

sur ses pas, et vint se présenter une seconde

fois devant Ispaban. Mais il cbangea le liea

de son attaque ; il n'avait pas le demi-quart

des troupes nécessaires pour investir cette

grande ville ; il abandonna le quartier de la

rivière^ fit braquer plusieurs pièces de canon
vers la porte de Tolchi , et la fit battre deux
jours de suite avec une extrême vivacité. Il

fit ses approches à la faveur de son ai tillerie ;

mais les intelligences qu'il avait dans la place

avancèrent plus le succès que tous les eûbiU

î-f^
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qu'il fesait contre elle. Le troisième jour, 3l

de Mai , la porte lui fut ouverte par queU
ques-uns de ses partisans : ses troupes y en-

trèrent ; elles se répandirent dans tous les

quartiers, et y commirent les plus horribles

désordres. Aucun asile ne fut respecté^ per-

sonne ne fut épargné ; il n'avait permis It

pillage que pour vingt-quatre heures r il dura

trois jours : ce n'est qu'à ce moment qu'il

entra dans la ville; il alla droit au Palais

et s'y logea. Les Seigneurs s'étaient renfer-

més dans la Citadelle , résolus de la défen-

dre ; mais* il leur offrit une capitulation ho-

norable et avantageuse ,
qu'ils acceptèrent.

Quelques jours après il assembla toute la

Noblesse , et les principaux habitans de la

ville. Vous voyez ,• leur dit-il , que chaque

Province vous donne à son gré un Souve-

rain : Ispahan qui est la Capitale a plus de

droit que les autres d'en choisir un qui soit

en même-temps le leur. Donnez vos suffra-

ges avec liberté
;
je vous promets sur ma tête

de défendre et de maintenir sur le trône

celui que votre choix y aura placé. Plusieurs

de ceux qui composaient l'assemblée répon-

dirent , qu'il fallait remettre l'Empire à

celui qui était le plus en état de le soutenir

et d'y conserver la paix
;
que le sort des armes

lui avait donné la Couronne , et qu'ils joi-

gnaient leurs suffrages à celui de la victoire.

Non , leur répondit-il aussitôt
, je n'aspire

pointa cet honneur; mon ambition se borne

à établir un Maître digne de nous comman-
der , et à lui obéir le premier. Je sais qu'il
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y a dans cette ville trois enfans issus de nos
anciens Sophis; ils vivent inconnus dans l'in-

digence et idans Tobscurité ; il est de Thon-^
ncur et de Tintérét de la Nation , d*être gou-
vernée par les descendans de ses Rois ; et

feux-ci en sontd'autant plus dignes, qu*outre

le droit de la naissance, ils auront appris de
leurs malheurs même à soulage^ les nôtres;

choisissons un des trois pour notre Roi , ei

rougissons de ne l'avoir pas choisi plutôt:

un procédé si noble lui attira les applaudis-

semens de toute l'assemblée. L'ainé de ce»

Princes avait trente ans ; mais ses défauts et

ceux du second firent donner la préférence

au cadet, alors âgé de dix-huit à vingt ans.

Il avait toutes les qualités qui annoncent un
bon Prince. On fit venir la mère ; on lui

ordonna de produire son fils. A cette nou-
velle inattendue cette mère parut désolée : à

quoi pensez-vous , s'écria-t-elle en pleurant?

mes enfans ne sont pas faits pour régner :

nous avons toujours vécu dans la paix ; lais-

sez-nous notre indigence et notre tranquil-

lité. Ah ! plutôt que de l'élever sur un trône

encore teint du sang de ceux qui l'ont pré-

cédé , faites creuser un tombeau , et ordon-

nez qu'on y ensevelisse et le fils et la mère.

Ne craignez rien , lui répondit Ali Mer-
don-Kan : amenez votre fils ; mes jours vous

répondent de sa vie et de la vôtre. Elle alU

chercher son fils ; le vainqueur lui attacha

de ses propres mains Taigrette royale , le fit

proclamer Roi , et lui donna le nom de

Schâh-Ismaël. La joie fut généiale dan*

r?î

f i*.

r
u^

m
w
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toute la ville : les coinmencemens de son

Empire ont déjà justifié ce choix. Ali Mer*
don-K.an en a toute la gloire ; il en goule le

plaisir sous un Prince qui lui en marque
avec éclat sa reconnaissance ; et devenu le

premier de ses sujets , il se croit plus heu-

reux que s'il était Roi lui-même : Dieu
veuille , pour le bonheur de la Perse , con-

server long-temps ce jeune Prince sur le trône.

Quelques jours après ce grand événement,

je partis pour Bander-Abassy , dans l'espé-

rance de recouvrer quelques sommes d'argent

prêtées par nos Supérieurs aux Arméniens,
et de trouver quelques aumônes dont notrô

Mission a un besoin extrême. De là je me
suis rendu à Goa, et c'est de cette Capitale

des Indes Portugaises que je vous envoie ces

Mémoires. Je me recommande à vos saints

sacrifices , et j'ai l'honneur d être avec un
profond respect , etc.

LETTRE imi-

Du Père Grimod , Missionnaire Jésuite
,

au Père Binet.

,'^i^->i «,

E
A Ispahan, le 20 Août lySo.

INFIN, mon Révérend Père , après i i an
et huit mois de voyage , me voici dans la

Capitale de la Perse. Je ne vous dirai pas ce
que j'ai eu à souffrir des hérétiques , des
infidèles et des voleurs

j
je dois le taire , de
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peur qu'il ne ine soit dit un jour : vous avvz

reçu votre récompense. Mais ce ne sont là

que les conimencemens et l'apprentissage

d'un Missionnaire. Ce que je vois ici , et ce

qui regarde notre Mission entière , annonce
bien d'autres disgrâces ^ et ne se doit pas

passer sous silence. Depuis vingt ans, c'est-

à-dire , depuis qu'est monté sur le trône

Thamas~Kan , ou Thamas-Koulihan , ou
Ncider-Schah, car il avait tons ces noms et

bien d'autres encore ; depuis , dis-je , environ

vingt ans , toutes sortes de calamités ont

commencé à f(mdre sur ce pays , et par con-

séquent la Mission a aussi commencé à souf-

frir, et a vu peu-h-peu ison peuple , ou périr

,

ou se disperser et se retirer dans d'autres

contrées. Une infinité de personnes sont

mortes de faim ou sous les coups
;
plusieurs

ont pris la fuite ; et Ispahan , où Ton comp-
tait , comme tout le monde sait , près de
deux millions d'ames, est réduit à vingt ou
trente mille tout au plus.

Mais les misères passées ne sont rien en
comparaison de celles dont je suis aujour-
d'hui le témoin oculaire. Dieu semble avoir

livré ce Royaume à la fureur de ses ennemis.
Les Persans ne sont plus. Des peuples ap-

pelés Cords , accoutumés aux vols et aux
lapines dès l'enfance , se sont emparés de
leur Gouvernement , et sont presque par-

tout les maîtres. I^es Persans ne gardaient

plus ni justice ni lois \ mais les peuples dont
Dieu se sert pour les chûtier , sont encore

plus méchans qu'eux. LeurChef nommé Ali
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Merdon-Kan , s'est emparé d'Ispaliati après

trois jours de siège. Ge fut le premier jour de

Juin de cette année
,
qu'il s*en rendit le maître.

Relisez dans les histoires les descriptions les

plus vives et les plus énergiques de pillage

et de saccagement des villes , et vous y trou*

Verez tout au plus la moitié des cruautés qui

se sont exercées dans ce jour malheureux
^

où ce Chef de Bandits entra dans cette

Capitale.

La vue seule de cette ville infortunée est

capable d'arracher des larmes aux cœurs les

plus durs. On n*y voit que ruines sur ruines^

Vous y faites deux ou trois lieues sans trou-

ver une seule maison habitée. Je dis deux ou

trois lieues , parce que Tétendue d'Ispahan

est immense; sans compter les faubourgs ou
villages qui y sont contigus , il a sept à huit

lieues de circuit ; et il en aura au moins
vingt , si vous comptez ses faubourgs. Julfa

,

par exemple , est lui seul aussi grand et même
plus grai^d que Lyon. Le faubourg où sont

restés tous les Chrétiens , tant Hérétiques

que Catholiques , fut épargné dans le dé-

sastre général , et n'a point été , comme le

reste de la Ville , abandonné au pillage.

Mais, à cela près, il a peu gagné h ce pré-

tendu ménagement. Le vainqueur barbare en

a exigé des contributi'ons si exhorbitautes et

avec tant de férocité, qu'à cet égard il aurait

ÏM^esque mieux valu qu'il l'eût livré au pil-

age. Alors les habitans auraient soustrait

à l'avidité du soldat , une infinité de choses

précieuses;.et ils l'auraient fait avec d'autant

/
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plus de facilité

, qu'il n'y a pas uiie maison
,

tant de Persans que d'Arméniens , où il n'y

ait des caches souterraines. C'est une pré-

caution singulière que l'on prend ici en M»
tissant les maisons , et qui est souvent plus

nuisible qu'utile : car, dès qu'on exige de
l'argent , soit par impôt , soit pour quel»
qu'autre raison que ce soit , ceux à qui on
en demande , ont beau dire qu'ils n'en ont

pas, on les charge de coups de bâton ; on
les contraint , ou de déterrer ce qu'ils auraient

caché , ou d'emprunter ce qu'ils n'ont pas
;

et quand ils ont donné ce qu'on voulait, on
recommence encore à les frapper. Combien

y en a-t-il qui sont morts sous les coups !

Nous n'avons pas été à l'abri de ces cruau-v

tés ; et si elles ne sont pas tombées sur moi p

c'est que je n'ai pas encore mérité de soufirir

pour Jésus-Christ. Il y a deux ou trois mois
que les gens du quartier où nous demeurens^ .

^

ayant appris qu'il y avait un nouvel impôt

,

s'enfuirent tous , et nous laissèrent exposés

aux soldats qu'on avait envoyés. Ne soyes

pas surpris de la frayeur du peuple en pa-
reilles circonstances ; elle n'est que tropr

raisonnable. Il sait les ordres étranges que
reçoivent ces soldats , quand on leur donne
la commission d'aller chercher des sommes
d'argent : Prends telle somme , dit - on à
chacun d'eux , dans tel endroit. Si tu ne,

trompes personne , prends chez le voisin. Si
le voisin n'y est pas , tire des pierres mémesi
la somme commandée ; mais ne reviens pas,

sans l'apporter, autrement c'est fai^ de toi*^

'M'

t: .il
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Jugez h quelle violence doivent se porter des

hommes déjà cruels par eux - mêmes , lors-

qu'ils ont reçu de semblables ordres , et qu'il

«*agit en effijt de leur propre vie.

Ils vinrent donc dans le quartier où ils

devaient exiger de l'argent; et n'ayant trouvé

personne , ils entrèrent par ruse dans noire

maison , conduits par un enfant qui la leur

indiqua.

Le premier qu'ils rencontrèrent fut le

Frère Basin, Médecin et Chirurgien; ils se

jetèrent sur lui , et le maltraitèrent avec la

plus horrible inhumanité : ensuite ils dirent

ce qu'ils demandaient. Il leur fallait cent

écus : Donne , disaient- ils , donne sur le

champ; il lesfaut créer si tu ne les a pas
,

ou nous les tirerons de ta peau. Cependant

les coups redoublaient sur les épaules et sous

les pieds. On leur donna d'abord tout ce

qit'âii avait cVarcent ; et comme ce n'était

pas, à beaucoup près , la somme qu'ils exi-

geaient , on leur livra deux chandeliers d'ar-

gent. Le Père Duhan , notre Supérieur , ne

sachant pas. la langue Persanne, leur parla

par interprète. Ils le frappèrent , le lièrent

à un pilier, et se mettaient en devoir de lui

donner la bastonnade sous les pieds. Il les

avait extrêmement enflés. Tout barbares

qu'ils étaient , ils en eurent pitié; et après

deux ou trois coups, ils le laissèrent. Mais

cet accident cruel fit sur un corps affaibli

une si prompte impression
,
que huit jours

après il en mourut : c'était un Missionnaire

parfait ; non - seulement les Catholiques

,
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mais encore les Hérétiques le regardaient

comme un Saint. Les pleurs et les regrets

dont sa mort a été suivie , font Téioge le plus

complet de ses vertus.

A peine avions-nous achevé ses funérailles ,

qu'on nous apporta la plus accablante nou-
velle. Un valet du Gouverneur vint à notre

maison avec un Chrétien ; ils nous dirent

qu'ils avaient beaucoup de peine à empêcher
les Soldats d'entrer chez nous , et qu'il fall.iit

donner actuellement douze livres pesant

d'argenterie , sans qu'il y manquât une seule

once. Il n'y eut pas moyen de s'en défendre.

Ainsi nous a été enlevée toute l'argenterie

de notre Eglise ; à peine avons-nous sauvé

les vases sacrés des mains de ces furieux.

Nous sommes donc sans ressource , ne rece-

vant rien d'Europe,ayantfait de grandes dettes

pour payer d'injustes contributions, obligés

à vendre nos meubles, nos habits, enfin les

arbres de notre jardin pour subsister; n'ayant

pas même de quoi acheter du riz, qui est la

nourriture commune des pauvres dans ce

pays -ci. Mais toutes ces misères ne nous
attaquent qu'à l'extérieur. La paix que Dieu
nous fait goiiter dans le fond du cœur, nous
les rend supportables, et nous les fait même
désirer. La faim , la soif, la pauvreté doivent

être l'aliment d'un Missionnaire. Malheu-
reux celui qui n'achète pas à ce prix l'hon-

neur et la gloire d'annoncer l'Ëvangile aux
Nations étrangères.

Cependant tout fuit , tout se cache. Nous
avions des protecteurs dans la Compagnie

• f
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Hollandaise , ei dans Messieurs les Anglais

.établis ici pour le commerce , mais ils se

sont retirés , comme ont fait aussi tout ce

qu'il y avait de Ministres étrangers. Les Pères

Augustins et les Pères Capucins ont pris le

même parti. Il ne reste pluei qu'un Pèi'e

Carme et un Père Dominicain , avec lesquels

nous vivons dans l'union la plus étroite.

Tel est , mon Révérend Père , Tétat actuel

de la Perse. Tous les jours nous entendons

dire : On a fait arracher lesyeux à un tel

Seigneur; on a fait battre celui-là jusqu'à

la mort ; cet autre a été poignardé.

Depuis la mort de JVader^Schah\ ^1 y a

eu cinq Rois. Trois ont été massacrés , le

quatrième aveuglé , le cinquième a été pro-

clamé depuis peu. Il passe sa vie dans son

Haram avec sa mère , ses sœurs et ses fem-

mes , et ne se mêle de rien. Il n*a été fait

Roi , dit-on , que pour la montre , et pour

donner occasion à ceux qui Tobsèdcnt , de

tirer des sommes considérables des villes

éloignées d'Ispahan. Les Grands ici sont

versés dans toute sorte de fourberies. Ils

envoient un courrier à dix ou vingt lieues.

Là , il se tient caché quelque temps , et fait j

ensuite semblant d'arriver d'une Province!

éloignée; il raconte que le. Pays est révolté;

et eu conséquence 3 sous prétexte de lever des
|

troupes , on exige des contributions énormes.

Après cette scène, on en joue une autre, etl

le dénouement est toujours quelque levée

d'argent.

Pour nous, au milieu de tant de mauxJ
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Bons nons soutenons par la patience ; mais
étant sans appui du côté des hommes, et

tous nos Chrétiens s*étant disperaés au loin

,

il est bien h craindre que nous ne soyons bien-*

tôt contraints d'abandonner entièrement un
Royaume où il n*y a plus que crimes , bri-

gandages et confusion. Il n'y a point de jour

oùl'on ne s'efforce d'enfoncer notre porte pour
nous piller. Nous ne pouvons sortir qu'en

cachette ; et à combien de dangers et d'in-

sultes ne sommes-nous pas exposés ! Si nous
quittons la Perse , nous irons ailleurs porter

l'Evangile. Nous trouverons dans les Indes

de quoi exercer notre zèle.

Mais si , comme je l'espère, nous restons

à Julfa , quoiqu'il n'y ait presque plus de
Catholiques

, je ne manquerai pas de tra-

?aux à entreprendre pour la gloire de Dieu.

Il y a des Hérétiques en grand nombre , ou
plutôt il n'y a qu'eux. Je puis instruire et

catéchiser. J'ai appris dans ce dessein l'Ar-

ménien , langue aisée en comparaison de
l'Arabe. Au reste , les Hérétiques sont ici

d'une opiniâtreté qui passe toute expression.

La raison , c'est qu'ils ont ici vingt - quatre

Eglises et beaucoup de Prêtres de leur secte

,

qui les entretiennent dans l'erreur , et sur-

tout dans une haine mortelle contre nous.

D'ailleurs ces Prêtres sont puissans , et ont

fait des lois terribles contre ceux qui déser-

tent leurs Eglises. Ils les excommunient , les

maudissent, et font tomber sur eux des im-
pôts excessifs. La seule crainte de ces im-
pôts est le plus fort lien qui ks retienne dans

'il
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leur dépendance. Si quelqu'un vient h chan-

ger, il est sur que sa maison est ruinée de

fond en comble. J'en ai vu un triste exemple
dans une femme que le Père Duhan avait

retirée de Terreur avec toute sa famille. Les

impôts ont fondu sur elle-, de sorte qu'elle

s'est vue réduite h la mendicité , et ses entans

ont été contraints d'abandonner le Pays.

Elle a néanmoins persévéré ; mais il en est

peu qui soient assez fidèles à la grâce

,

pour se rendre capables d'une résolution si

généreuse.

On distingue , parmi les Arméniens, deux

sortes de Prêtres : les uns sont mariés , et $onl

,

pour la plupart, des iguorans; les autres,

qui ne sont pas mariés , se nomment f^asta-

Pietés ; et c'est de ce nom qu'on nous ap-

pelle. Ils ont quelque ombre de science. Il

y a parmi eux des Evêques ; et l'Eglise Ro-

maine les reconnaît, les uns et les autres,

pour véritablement Prêtres , lorsqu'ils ren-

trent dans son sein. Cependant rien n'est

plus criminel que la manière dont ils arri-

vent au sacré caractère. Celui qui a beau-

coup d'argent est sûr d'être Prêtre, lui et toute

sa famille , s'il le veut. J'oubliais de dire

que cinq fois par an , ces mêmes Prêtres et

Evêques nous excommunient en public , et

lancent sur nous toutes sortes d'anathcmes.

Ils excommunient aussi saint Léon et le

Concile deChalcédoine. Ils ne croient point

de Purgatoire, ni de Jugement particulier»

ni de Procession du Saint-Esprit. Ils ne

croient qu'une nature en Jésus -Christ. Ilsi

soutiennent
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soutiennent encore d'autres hérésies absurdes
et monstrueuses. Quand je les aurai un peu
plus fréquentés, je serai en état de vous don-r

ner , à cet égard , des connaissances plus
détaillées. Je suis , etc.

f

i

^1

iens,deux

is,ei*oni,

les autres,

enl r^ista-

i nous ap-

science. ïl

Eglise T\o-

s autres,

iqu'ils ren-

rien n'est

it ils avri-

ui a beau-

lui et toute

ais de dire

Prêtres et

public , et

anatbcin€S.

Léon et le

roient point

particulier,

prit. Ils ne

-Cbiist. Ils

soutiennent

LETTRE
Écrite de Julfa près d*Ispàhan , par le Père
Desvignes , Missionnaire Jésuite , ati

Père lioger. Procureur des Missions du.

Levant,

Mon révérend père^

p. a
Vous ftvez demandé à notre Père Supé-

rieur des nouvelles de nos Missions de Perse»

et sur-tout dé celle de Julfa. Comme ses

occupations différentes ne lui permettent pas

lie vous faire une réponse aussi prpmpte et

aussi détaillée que vous pouvez le souhaiter

,

il veut bien se décharger sur moi de ce soin.

Je saisis volontiers cette occasion de satis-

faire votre empressement. Vous verrez par

la relation simple et fidèle que j*ai Thonneur
de vous adresser , et les circonstances critiques

où nous nous sommes trouvés ces dernières

années , et l'état présent de la Religion Cbré-
tienne dans cet Empire.
Tome IK Jf

,U'^ fi:

%»1
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Ispahan , Capitale du Royaume de Perse

,

(était autrefois une ville aussi grande , et près*

que aussi peuplée que Paris ; mais depuis la

révolte des Aghuans , elle n*est plus ce qu'elle

^tait du temps des Sophis. Les manufactu-

res d'étoffes d'or et d'argent sont presque

entièrement tombées , et le nombre des ou-

vriers qui travaillent h ces tapis précieux

qu'admire l'Europe , est beaucoup diminué.

Quoique cette ville soit à demi-ruinée , on

y voit cependant encore de beaux édifices

dans le goût Asiatique , et quelques restes

de son ancienne splendeur.

La ville de Julfa , où est établie notre

Mission , est comme un faubourg de cette

Capitale , et n'en est séparée que par les jar>

dins du B-oi ; mais ces jardins ont pres-

que une lieue de longueur , et bordent des

deux côtés le grand chemin qui y conduit

,

et qu'on appelle Chakback. Au milieu de

ce chemin , est un ruisseau , ou plutôt un

canal , et de distance en distance de grandi

réservoirs ; des arbres forts hauts, qu'on

appelle Chinarsy forment à droite et h gau-

che uu ombrage agréable ; entre ces. arbres

sont des espèces de parterres , mais sans

compartimens. Ces parterres ornés autrefois

de fleurs , ne sont plus semés que de gazon

,

depuis l'absence et l'éjoignement du Roi. Au
bout de ce chemin , on trouve un pont de

pierres de dix-huit ou vingt arches , fort

beau et fort long j de ce pout jusqu'à Julfa,

îl n'y a pas plus d*iin quar^ d'heure cl deini

fie cheinin.

/
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Ccit dans ce faubourg , ou pIutAt dauf
cette petite ville qui contient environ dix
mille arors , que demeurent Ich Arméniens

;

elle est divisée en trois q^iartiers dilïërens
,

dont le principal et le plus grand est Julfa ,

qui lui donne son nom -, le second est Ëri-

an , et le troisième Tauris. Ces deux der-

niers s'appellent ainsi du nom des deux ville»

dont les habitans ou les marchands sont

venus s'établir dans cette ville.

On compte dans Julfa vingt-deux Eglises

Arméniennes ; chacune a ses Prêtres qui la

desservent. Je ne comprends point dans ce

nombre les trois Eglises des Missionnaires

Francs^ ni TEglise Catholique du Rit Armé^
Dien> appelée communément l'Eglise des

Chérimans ,
parce que ce sont les premiers

chefs de cette illustre famille qui Vont fait

bâtir. Dignes héritiers de la piété et de la

religion de leurs pères , les enfans en sou-

tiennent encore aujourd'hui avec honneur
le nom et la réputation. Messieurs Arou*
tien , Léon et Petros , forment la prin-

cipale branche de cette famille nombreuse
et respectable ; et ces trois frères sont les

plus fermes appuis de la Foi. Ils la défen-

dent par leur crédit , ils l'étendent par leur

libéralité ; et c'est à la protection déclarée

qu'ils donnent aux Catholiques
,
que les

Missionnaires doivent une partie des con-

versions qu'ils opèrent. Dans le détail que je

vais vous faire des persécutions que nous
avons eu à essuyer , ^j'aurai occasion de vous

parler de Icuf générosité et de leur cons-r

K 3-
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tance ; et vous verrez qu'ils se font une gloire

non-seulement de protéger la Religion , mais

de la pratiquer , et de souffrir pour elle.

Les Arméniens sont de toutes les Nations

de rOrienl , et peut-être du monde entier
,

la plus commerçante. Ils sont répandus dans

toute l'Asie , et ont presque par-tout des

établissemens. Us entendent bien le négoce
;

ils sont pour la plupart flegmatiques et

froids , comme les autres Asiatiques , et il

est rare de les voir se» quereller ; ils sont

Qobrcs , mais superstitieux pour les viandes

qui étaient défen4ues aux Juifs. Le Cbristia-

Ijisme n'a pu détruire ce préjugé. Ils ont Une

confiance aveugle dans leurs Vertabiets , qui

sont leurs Docteurs et leur Pasteurs ; mais

,

par malheur , ceux-ci n'ont d'autre science
* que celle qu'ils ont puisée dans leurs livres

bérétiq^çs , et ils crpieut plus à ces livres

qu'à l'EvangiJe.

Les Arméniens opt beaucoup d'extérieur

de Religion , des jeunes fréquens et des

prières publiques soir et matin. Ils croiraient

commettre un péché , s'ils ne fesaient le

si gne 4^ la croix en passant devant une Eglise.

Les femmes vont en baiser la porte ; et si les

}^étes ou Dîmancli.es elles opt manqué la

prière et la Messe , elles croient ce péché

réparé par cette marque de culte et de piété.

Les hommes on|; presque toujours le cha-r

pelet ù ia main , mais pîus par contenance

que par dévotion ; ils regardent comme une

chose honteuse de lire à l'Eglise dans un

liv|:'e de prières \ les femmes se font ^n hon-

/
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neur de ne savoir ni lire ni écrire. Les juré-

métis sont plus communs dans leur bouche
que dans celle de leurs maris.

Un autre défaut, et c'est le dominant de
la Nation , elle est intéressée h l'excès. Parmi
ces peuples, l'amour du gain l'emporte sur

tout le reste : on ne prête qu'h de gros inlé*

rets ; on ajoute l'intérêt à la somme , et on
prend l'intérêt de l'intérêt même. Ces usures

ne se font que par les Schismatiqucs ; les

Catholiques se font un point de conscience de

s'en abstenir. Les Prêtres Arméniens ne sont

ordonnés qu'après leur mariage ; ce qui fait

que la simonie entre presque toujours dans
l'txercice de leur ministère. Chargés quel-

quefois d'une nombreuse famille qu'il faut

faire subsister , ils n'administrent pas de
Sacremens sans être auparavant convenus

de la somme qui sera donnée pour leur hono-
raire. Ils font également leurs conventions

quand il s'agit d'enterrement , sur-tout pour
les gens du peuple : ils ne composent pas

avec les riches et les grands ,
parce qu'ils sont

sûrs d'un salaire considérable. Ils sont eiî'ec*

tivement bien payés j les enlerremens coû-
tent ici fort cher, parce qu'ils se font avec

beaucoup d'appareil : cela flatte la vanité de

la Nation.

Les Evêques et les Vertabiels sont tous

Religieux ; ils demeurent dans des Monas-
tères , et tous sont habillés de la même façon.

Le mot de Verlabiet signifie , en langue

Arménienne , Maître ou Docteur. On ne

nomme pas autrement les Evêques. Ils n'ont

N 3
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pour marque de distinction , cjne le bâton

pastoral qu'ils tiennent en main lorsqu'ils

prêchent. Le Supérieuç du Monastère est

toujours Evéque ; et , quand il sort , un
Novice porte devant lui le bâton pastoral.

Ges Monastères ont de grands jardins qui

produisent beaucoup, et ils reçoivent des

aumônes considérables. Les Prêtres qui sor-

tent de Julfa pour aller dans les Indes des-

servir les Eglises Arméniennes , sont obligés

de leur donner deux tomans , c'est-h-dirc
,

quarante écus de notre monnaie. Le nombre
de ces Prêtres est grand. Outre cela , tous

les ans quelques-uns de ces Evêques parcou-

rent les villages, et ces visites ne sont point

infructueuses.

Le Patriarche a seul le droit de consacrer

les Evêques , et il les consacre pour de l'ar-

gent, comme c'est pour de l'argent qu'ils

ordonnent eux-mêmes les Prêtres. Pour son

«lection , il faut le consentement des Armé-
niens de Julfa et de ceux de Constantino-

ple, parce que sa juridiction s'étend sur la

Perse et sur la Turquie. Il a besoin d'être

confirmé par la Porte ; et quand il va pren-

dre le Firman , ou la Patente du Grand-Sei-

gneur , on dit qu'il se sert de cette formule

impie et insensée : Je demande de votre

Qjraie loi , le poussoir et Vautorité sur ma loi

fausse. Ce chef des Arméniens Scliismati-

ques demeure ordinairement dans son mo-
nastère ; il n'en sort que pour aller distribuer

le Saint-Chrême à différentes Eglises ; mais

il ne le distribue qu'à prix d'argent. La



ET CURIEUSES* ÎIgS

conduite de ces Prêtres Schismatiqùes com-
parée avec le zèle désintéressé des Mission-

naires , fait un contraste honorable à la

Religion , et commence assez souvent dea

conversions parmi ceux à qui des préventions

violentes ne ferment pas entièrement les

yeux à la vérité.

Ces conversions excitent des persécutions

fréquentes : la Mission en essuya une bien

forte et bien longue , il y a quelques années.

Le mariage d'un nouveau Caliiolique fait

en secret par les Missionnaires , et l'instruc-

tion d'un jeune prosélyte qui voulait embras-
ser la Religion des Francs , allumèrent là

fureur des Vertabiels. Ces Schismaliqnes
irrités délibérèrent entre eux sur les moyens
de rendre les Missionnaires méprisables , et

de les faire passer dans l'esprit du peuple
pour des imposteurs. Après la Pâques de

Ï738 , ils députèrent cinq de leurs Prêtres à

Monseigneur notre Evêque ,
pour le prier

de la part des Vertabiels , de vouloir bien

consentir à une dispute publique sur la Reli-

gion , en présence des principaux de l'une

et de l'autre Communion. Le Prélat , homme
de mérite etd'érudition , n'aurait pas balancé

h l'accepter ; mais comme il a vieilli dans

les Missions , il connaissait le caractère de

nos adversaires , et il perça le motif de celle

demande. Il savait que ces sortes de confé-

rences sont au-moins inutiles
;
que la véri-

table Religion peut y perdi'e
;
que l'Hérésie

n'y vient que par esprit de haine , n'y cher-

che que le tumulte , n'en sort qu'avec plus
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d*tnclocilité , et en répand toujours dans le

public , des rapports iniîdelles. Il en avait

un bel exemple dans la personne d'un Reli-

gieux de son Ordre.

r Ce Père , Carme Déchaussé , borame sa-

vant et fort versé dans Tétude de la langue

Arménienne , àVait accepté , il y a quelques

années 5 un pareil défi, pourvu qu'on n'eût

point d'autres livres que la Bible , et que

tout se décidât par l'Ecriture - Sainte . Les

Yertabiets avaient fait semblant d'y consentir.

Au jour marqué , on se rendit à l'Eglise as-

signée ; mais le Père fut bien surpris qupnd
il vit entrer le Vertabict son antagoniste

,

tenant à la main le livre d'un Patriarche

hérétique : ce n'est pas \h , dit-il , notre con-

vention ; vous savez que nous nous sommes
engagés à ne recevoir d'autre témoignage que

celui des Livres Saints. Il ne s'agit pas de

convention , répondit le Vertabiet , le témoi-

gnage de mon Auteur vaut bien tout autre

témoignage
;
puis adressant la parole au peu-

ple : Vous voyez , s'écria-t-il , que ce Mis-

sionnaire ne sait rien , et qu'il est inutile

de disputer contre lui. Mille voix confuses

annoncèrent aussitôt sa prétendue victoire

,

et ne permirent pas au Missionnaire de se

faire entendre. Il fut insulté et chassé de

l'assemblée ; et il passa pour constant qu'il

n'avait pas pu répondre. Cette histoire^ dont

la mémoire est encore ici toute récente , dé-

termina le Prélat à refuser la Conférence pro-

posée. Les Députés revinrent le lendemain à

la charge } ils s'adressèrent à notre Père Su-

mU
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pérîeur ; ils en reçurent la même répons^?.

Ce refus n'étaitcependant pas absolu. Mon-
seigneur l'Evêque el le Père Supérieur propo-
sèrent qu'on mit de part et d'autre les diO]-

cultes et les réponses par écrit,et que ces écrits

respectifs fussent signés par les principaux de
Julfa ; c'était le moyen de bannir le tumulte
et d'établir la vérité. Ce n'était pas là ce que
voulaient les Schîsmatiques. Ils rejetèrent

la proposition, et cherclièreut d'autres voies

pour perdre, et les Mîssionnairts, et les Ca-
tholiques. Tliamas-Koulik^n était parti pour
la conquête des Indes ; son fils gouvernait à
M'iscliet tlans son absence ; ils lui envoyèrent

un Vertabiet et un Prêtre qui accusèrent les

Missionnaires d'en imposer au peuple , de
déhauelier les sujrts du Roi , de servir d'es-

pions aux cours de l'Europe , d'ourdir des

trames secrètes , et de former des conspira-

tions contre l'Etat. Telles étaient à-peu-près

les plainte'^ qu'ils avaient portées contre nous.

De pareilles accusations intentées par des

ho/nmes que leur caractère paraissait rendre

dignes de foi , firent impression sur l'esprit

du jeune Prince : il renvoya la Roquête au
Gouverneur, avec ordre d'examiner les chefs

d'accusations ; et s'ils étaient vrais , de bannir

les Missionnaires du Royaume. Mimis de

ces ordres, et instruits des disposiîionsde la

Cour, le Prêtre et le Vertabiet reçurent.

Ils se vantaient d'un triomphe commencé

,

et se flattaient de le rendre bientôt complet.

Ils firent assembler les principaux de leur

Secte j à leur tête était le lialentlier j c'est
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le Juge de I» Vilie ; ou le choisît toujours

parmi les Hérétiques. On tint conseil , et il

fut résolu qu'ort irait incessamment à Ispa-

hnn 3 communiquer au Gouverneur les ordres

qu'on avait obîenus.

X II fut ravi d'engager l'afTaire dont il espé-

rait tirer lui-même un avantage considé-

rable. Il ordonna au Dérogat de Julfa , qui

est un Oiïicier Persan , préposé par le Roi

pour veiller sur les diîlerends qui peuvent

survenir , de se transporter sur les lieux , et

d'examiner par quel, ordre les Pères s'étaient

établis en Perse. Le Dérogat obéit , et^fit

appeler les Missionnaires ; nous y allûrrtes

tous, et Monseigneur l'Evêque porta les dif-

férens- ordres des Rois qui nous avaient ho-

norés de leur faveur et de leur protection ; on

les lut , et on nous renvoya. Nous croyions

la chose finie ; mais le lendemain la scène

changea. Le Dérogat , le lialenther et deux

des Arméniens les plus accrédités s'étaient

rendus au Monastère , d'où ils envoyaient

appeler tous les Catholiques les uns après les

autres ; de tous les Missionnaires , il n'y eut

que nous de mandés.

JJn Envoyé du Dérogat vînt nous dire dès

le matin que cet Officier voulait nous parler,

et que nous eussions à mener avec nous notre

Frère Jean - Baptiste ; il est Arménien de

Nation , et a été reçu dans la Compagnie
h Constantinople : nous obéîme» et nous

fûmes conduits par ce Persan , à qui on

avait donné ordre de frapper ce Frère , dans

les endroits où il y avait le plus do monde. Le
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Frère lui demanda modestement en langue

Persannc pourquoi il le maltraitait; il ne lui

répondit que par une injui^ et un autre coup
de Mton , ce qu'il réitéra trois fois jusqu'à

notre arrivée au Monastère. Nous y trouvâ-

mes un grand peuple assemblé.

Nos Juges étaient placés , les Ecclésiasti-

ques d'un c6té., et les Séculiers de Vautre :

on commença par demander au Frère pour^

quoi il s'était fait Franc : il répondit que
depuis son enfance il avait toujours été Ga^'

tholique. Sur cette réponse , le Juge Persan

le fit frapper de nouveau
;
pour nous on nous

fit asseoir, tandis qu'on le maltraitait : nos

Catholiques n'étaient pas plus épargnés, ils

soutinrent ce mauvais traitement avec une
constance héroïque ; et sous la grêle de coups

dont chacun d'eux était accablé , on ne leur

entendait prononcer que ces mots : Seigneur

Jésus , donnez-moi la patience , et pardon-
nez-moi mes péchés. Après cette exécution

l'on nous renvoya.

Nous nous attendions à ramener le Frère
avec nous , mais on recommença à le frapper

>

et on le mit en prison : nous espérions du^*

moins le délivrer par le crédit de M. le Ré-
sident de Moscovie, qui a de la bonté pour
nous : il envoya son Drogman au Monas-
tère , pour le réclamer ; mais ce Drogmaù
était Arménien ; il trompa son Maître. Ce*-

pendant on nous le rendit le soir , et il fut

redevable de son élargissement aux deux in-

terprêtes de la Compagnie Anglaise : ce sont

deux frères , dont le nom de famille e&t
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Hermet. Ihsont iils d'un Médocin Ff^ançaîs,

qui s'était marié ici avec une fille d'un autre

Français ; tous deux ont rendu de grands

services à In Religion; et Ton peut dire que
Tainé , qui avait embrassé la profession de
son père , a , en quelque.sorte , sauvé la Foi
dans ce pays , sur-toutdu temps des Aghuans.

Un service si précieux ne sera jamais oublié

dans la Mission.

i Les Arméniens Scliismatiques qui avftient

r[uelque crédit auprès des Aghuans , voyant

bien que M. de Gardanne, Cottsul de France,

était hors d*état d\tgir en faveur de la Reli-

gion , comme il l'avait fait jusqu'alors ,\ et

que les Compagnies d'Hollande et d'Angle-

terre ne pouvaient appuyer les Missionnaires

de leur protection , s'imaginèrent que le

moment d'éclater contre eux était arrivé; ils

les firent citer devant le Ministre du Roi,

qui , après quelques interrogations captieu-

ses , les condamna , et ordonna qu'on* les

chassât de toute la Perse. Ce coup imprévu

nous arrêta : nous n'avions plus d'autre res-

source que celle de la prière , «t notre seule

espérance était dans la miséricorde divine

,

lorsque Dieu nous suscita un libérateur dans

•la personne de M. Joseph Hermet , qui

n'avait alors que vingt ans : né et élevé dans

la Foi catholique , il saisit avec joie cette oc-

casion que le Seigneur lui présentait de ser-

vir et de conserver dans ce Royaume la

Religion de ses pères.

î La Providence qui arrange et qui ménage

tous le^ évèaemens^ seconda soa zèle. C«
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jeune Médecin pansait alors le Ministre cl*une

plaie dangereuse qu'il avait à la jambe -y il

se rendit auprès de lui ; il lui parla avec force

et avec courage. Aux parolt-s il joignit les

larmes , et se jetant à ses ginoux , il lui de-

.manda en grùce que les Missionnaires fus-

sent i^onservés; il faut, lui ajouta-l-il
,
que

je sorte du Royaume , et vous m'y condam-
nez ; TArrêt qui est prononcé ooutr'eux , l'est

aussi contre moi : je profisse la même Re-
ligion ; s'ils sont coupables , je it: suis. j\e

craignez rien , lui répliqua le M»nihtrt avec

bonté , ni vous , ni vos Pères , ne sorti rtz du
Royaume. Ces paroles n<: le rassuraient pas.

L'ordre était expédié , il d. vait le lendi-main

être signé par le Ministre. Il le savait , et dès

le grand matin , il se traasporta chez le Sei-

gneur Persan : les Schismatiques lui présen-

tèrent Tordre en question. En ignorait -il le

contenu? Avait-il oublié sa promesse? ILle

signa-, sans même le lire. Quel triomphe
pour les ennemis de notre Religion ! Ils se

retiraFent aver ctte joie qu'inspire une ^i3-

toire désirée depuis long-temps. Ah ! Sei-

gneur, s'écria le zélé défenseur des Mission-

naires , est-ce donc IH la parole que vous m'a-

viez donnée'' songez que vous venez de signer

mon exil , en signant le bannissement de nos

Pères. A ces mots , le Ministre , étonné , fit

J^appeler les Arméniens , leur demanda le

papier , le lut et le déchira , en leur disant

qu'ils l'avaient trompé , qu'il n'avait point

prétendu signer un pareil ordre ; et il assura

obligeammeoit M. Heimet
,
que jamais il
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n'en signerait de semblable. Ce Catholique

sélé lui rendit mille actions de grâces , et

vint lui-même nous annoncer le succès de

ses prières , sans être fort allarmé des mena-
ces impuissantes des Arméniens, et moins en-

core de l'excommunication que lança contre

lui leur grand Vertabiet.

Quelque temps après, h sa qualité de Mé-
decin , il joignit celle d'Interprète de la

Compagnie d'Anglet°"re ; et comme il fut

obligé de suivre MIVI. les Anglais h Bander-

Abassy , M. Charles -Jacques Hermet son

cadet , fut déclaré Interprète de la même
Compagnie pour Ispahan. Ces deux iJfiîslivjs

frères commencèrent h se lier élroitemcut

avec MM. les Chérimans. Ce sont les chefs

de cette famille si opulente et si Catholi-

que , dont j*ai déjà parlé avec éloge. Ils con-

certèrent enlr*eux les moyens de faire échouer

les pernicieux desseins de nos ennemis. Pour

y réussir, il fallait mettre dans nos intérêts

le Gouverneur, et le Nababs qui est le chef

de la Loi. Ils en vinrent à bout par leur

crédit, et sur-tout par les présens que firent

MM. les Chérimans à ces Ch(Xs intéressés.

Le Gouverneur gagné , évoqua l'affaire à

iïon Tribunal. L'alarme fut giande parmi
les Arméniens , «t en particulier parmi les

Vertabiels. C'était le jour de la fétexlu Sca-

j>ulaire, qu'après avoir célébré la S." Messe

>

nous nous asscmb\^mes dans la maison de

la Compagnie Anglaise \ \h le rendez-vous

était donné : qunnd tout le monde fut arrivé

,

BOUS. alUines chez le Gouverneur. L'ajifaire



ET CURIEUSES. 3o3
tie fut point jugée définitivement; les présens

des Arméniens avaient fait quelque effet
;

mais beaucoup moins qu'ils ne Pavaient es<'

péré : MM. les Clicrimans intéressèrent lea

Seigneurs Persans en faveur de la Mission.

Cependant le Dimanche
, pendant la grand*

Messe , un Officier vint faire grand bruit à
la porte de notre Eglise ; on la ferma do
peur qu'il n'entrât et ne troublât le saint Sat»

crifice. Il attendit , nous intima ses ordres »

6t nous conduisit en Ville h l'hôtelde la

Compagnie d'Angleterre : on nous signifia

que nous eussions à rester jusqu'au lende-

inain. Cette espèce d'arrêt n'était qu'une
feinte concertée : on voulait paraître par-là

donner quelque satisfaction aux Arméniens
qui avaient demandé notre sortie de Julfa.

Efrectivement , nous n'y couchâmes pas cette

liuit. Des qu'il fut jour, on nous appela chea

le Gouverneur pour assister h la décision de
la cause. MM. Hermet vinrent avec nous.

L'accueil gracieux qu'on nous fit nous an*

nonça le succès de notre affaire.

Notre partie , c'est-à-dire , les Vertabiets ,

le Dérogat et le Kalenther , étaient à notre

droite. Monseigneur rEvê(|ue était à notre

tété. Le Gouverneur, le Nafrah et les autres

Conseillers délibérèrent enlr'eux pendant

quelque temps. Ensuite le Nabab prenant

la parole, ordonna au Rfileniher de prouver

les ace UvSa lions avancées dans la Requête.

Rcpondez-nous , lui dit-il.

i.® Comment les Pères sont-ils des es-

pions entretenus par les cours de l'Europe?

I
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Depuis un siècle qu'ils sont étahlis en Pêne,
on n*a jamais rien découvert dans leur con-
duite qui ait pu donner d'eux de pareils soup-

çons. Le Ralenthcr surpris ne répondit que
par des conjectures vagues.

a.° Quels sont ceux que les Pères ont fait

sortir du Rovaume ? Le Ktilcnlhcr piési'iiia

les noms di; quel({ues Calholiqu<'S qui étaient

allés s'étahlirà Venise. MaislcNabah , qu'on

avait bien instruit, lui répondit: combien
des vôtres se sont établis aux Indes et ça
Moscovie ?

Le Kalenthcr n'osa le nier. Ne maltraites

point les Catholiques , ajouta le Nabab u et

ils n'iront point s'établir ailleurs.

3." Comment les Pères trompent- ils les

peuples? Le Kalenther n'osant répéter les

calomnies grossières que débitent les Verta-

biets, prit le parti de se taire. Le Gouver-
neur le voyant confondu , fit aux Arméniens
une vive réprimande , et nous fiimes ren-

voyés absous.

L'affaire nous parut finie ; elle ne l'était

F
as ; les Vertabiets, qui , dans Julfa , avaient

autorité en main , avaient eu la précaution

d'exiger de plusieurs de nos Chrétiens inti-

midés un écrit , par lequel ils s'engageaient

ou a ne plus paraître dans nos Temples , oii

à payer une grosse amende. On en avait même
conduit quelques - uns par surprise ou par

force aux Eglises des Arméniens, et les nôtres

étaient presque désertes.

Mais au milieu de ces troubles et de ces

tribulations , Dieu nous consola d'une ma-
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nière bien sensible par l'exemple de fermeté

que donna un jeune homme âgé de quatorze

ou quinze ans : nous en fûmes édifies; nous
n'en fumes point surpris : nous savons que
le même esprit qui peut rendre disertes l«g

langues des enfans^ peut
, quand il liu plaît

,

rendre leurs cœurs intrépides. Ce jeune
homme avait quitté notre école depuis quel»

que temps , et on Tavait mis eu apprentis-

sage cliezf un Arménien. Son maître lui dé-

fendit de venir h la Messe dans notre Eglise :

il le maltraita sans rien obtenir. Le jour de
l'Assomption il voulut le mener avec lui k
l'Eglise des Scliismatiques : la crainte des

châlimens ne put l'ébranler ^ il se sauva : il

vint à la nôtre se confesser et communier.
Cette généreuse résistance d'un enfant sans

appui nous consolait de l'indigne lâcheté de
tant d'hommes timides , qu'un vil intérêt

enlevait à la Foi.

Scandalisés de celle désertion , MM. les

Chérimans ne voyaient qu'avec douleur le

tort qu'elle fesait h la véritable Religion : ils

pensèrent à y remédier efllcaccment. Il fal-

lait pour cela soustraire ces âmes intéressées

au pouvoir de ceux dont les promesses les

avaient séduites. Us demandèrent au Prince
un ordre, par lequel il fut permis à chacun
de suivre la Religion qu'il avait embrassée.

Il fallait pour cela faire quelque dépense. Us
la firent volontiers. Rien ne coûte h cette

généreuse famille quand il s*aglt de la gloire

de Dieu et de celle de la Religion. Pour ob-
tenir cet ordre plus sûrement , ils s'adressè-
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rent à M. Leyseg , qui avait beaucoup dr

bonté pour eux et pour les Pères, et qui était

à la tête de la Compagnie Hollandaise.

L'ordre vint quelque temps après tel que

nous le souhaitions ; la paix et la tranquil-

lité furent rétablies. Nous étions , à la vé-

lité , eu butte aux Arméniens opiniiUres
;

mais nous nous estimions trop heureux d'être

méprisés
,
pourvu que la Religion Catholi-

que triomphât.

Frustrés de leurs espérances, les Schisma-

tîques ne perdirent point courage : de con-

cert avec les Vcrtabiets , ils résolurent de

faire une nouvelle tentative , bien persuadés

que si les Pères étaient une fois hors du

Royaume , tout le peuple se ferait Armé-
nien. Ils renvoyèrent h Maschet le même
Vertabiet et le même Prêtre , chargés d'ar-

gent et de présens, avec ordre de solliciter

auprès du Prince le bannissement des Mis-

sionnaires , et de le demander sans aucune

restriction ; les sommes qu'ils devaient ré-

pandre étaient illimitées ; on leur promit

d'acquitter toutes les lettres de change qu'ils

enverraient, et on leur tint parole. Ils firent

appuyer leur demande par le Patriarche qui

s'était rendu à Maschet , auprès du fils du

Roi , apparemment dans le même dessein,

Ce chef de la Religion arménienne fît de son

côté des présens magnifiques. Il gagna le

jeune Prince , et l'ordre fut délivré.

C'en était fait de la Religion catholique

dans la Perse, si le Seigneur n'eût détourné

ce coup -, en permettant que celui qui le
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portait à Ispahan fût dépouille et tué en
chemin. C'est le Prêtre qu'on en avait chargé.

Le Vertabiet et le Patriarche qui étaient

restés à Maschet, l'avaient dépêché devant

eux, et lui en avaient remis l'original. Ils

n'avaient pas même pensé h en tirer dvfi co-

pies authentiques. Le Prêtre partit de Mas-
clict avec peu de monde ; et en apprenant h

Jiilfa la nouvelle de son départ, on y apprit

en même-temps celle de sa mort. Toute sa

suite fut massacrée avec lui. Le Vertabiet

était déjà en route , et assez près d'Ispahan ,

lorsqu'il sut cet accident tragique. Cette af-

faire fit grand bruit : les Arméniens et leurs

Vertahiets ne manquèrent pas de publier que
les Missionnaires et MM. les Chérimans en
étaient les auteurs secrets , et qu'ils avaient

aposté des assassins ; mais la calomnie était

si grossière
,
que oeux des Schismatiques qui

n'étaient pas avcv ^4és parla passion , n'y îyou-

lèrerit aucune foi : aussi elle tomba d'elle-

même. Après que cet orage fut dissipé , nous
demeurAraes tranquilles jusqu'à l'arrivée du
Patriarche 5 nous connaissions son caractèrç

vif, entreprenant et emporté. Sa seule pré-

sence était capable de rallumer un feu qui

n'était pas bien éteint. Il avait donné à

Smyrne et h Constautinople des marques de
sa haine implacable contre les Catholiques ,

et leur avait suscité une furieuse persécution.

Son arrivée h JuUa ressemblait plutôt à

l'entrée d'un Prince qu'à celle d'un Reli-

gieux , et il passa avec tant de pompe et de

magnificence au milieu des Bazars de la

i;:'

^t
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ville , que les Persans qui en furent témoins,

en témoignaient leur indignation ; et ces

infidèles l'auraient insulté , s'il n'avait été

précédé par les valets de pied de M. le rési-

dent de Moscovie , qu'ils respectaient :

grands et petits , Catholiques et Chrétiens
,

.^ous accoururent en foule à ce spectacle.

Depuis les deliors de Julfa jusqu'à la porte

du Monastère , toutes les rues étaient bor-

dées de monde.
Les Missionnaires furent presque les seuls

qui n'assistèrent point à cette entrée triom-

phante : ils appréhendaient que leur présence

lie tirût à conséquence , et ils ne voulaient pas

paraître autoriser par leur exemple la démar-

che que fesaient tant de Catholiques ^ les uns

par curiosité^ les autres par crainte y d'autres

enfin par politique.

Pendant le séjour qu'il fit à Julfa , ses dis-

cours ne roulaient que sur le bannissement

futur des Missionnaires : il en parlait ouver-

tement , et il ne dissimulait pas ses disposi-

tions à leur égard. Messieurs les Chérimans

en furent alarmés ; et avec quelques-uns des

principaux de nos Catholiques ^ ils allèrent au

Monastère pour lui faire une visite de civi-

lité , et tâcher de l'adoucir par cette poli-

tesse ; elle ne fut pas reçue. Ils se présen-

tèrent une seconde fois ; l'audience fut en-

core refusée. Une troisième tentative fut|

aussi inutile que les deux autres. On n'ad-

mettait que ceux qui avaient quelques préscnsl

h lui faire. Nos amis ne jugèrent [jai.à propos

4'acheter l'honneur d'une audience qui n'uu*
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rait vraisemblablement rendu ni le Patriar-

che plus traitable ni les Catholiques plus

tranquilles. Tandis qu*on les excluait de sa

présence , on leur tendit un piège. Les Chefs
desSchismatiques , sans doute de concert avec

lui et avec les Vertabiels, vinrent trouver

Messieurs les Chérimans. Après de grandes

démonstrations d'amitié : voulez-vous , leur

dirent-ils, que nous vivions en paix etcomme
frères , conseillez aux Pères et obtenez d'eux

qu'ils se retirent tous à Ispahan , seulement
pendant le séjour du Patriarche à Julfa ; le

moment de son départ sera celui de leur re-

tour. Cette déférence produira plus que tou-

tes vos démarches.

L'avis était charitable ; mais ceux qui le

donnaient étaient connus. Messieurs les Ché-
rimans sentirent où tendaient ces prétendues

propositions de paix. Us répondirent qu'une
pareille commission ne leur convenait point

,

et qu'il n'était pas en leur pouvoir de faire

sortir les Pères de Julfa. Vous le pouvez ,

ajoutèrent les Arméniens , vous avez de l'au-

torité sur leur esprit , ils vous écouteront
;

faites-leur envisager que leurs intérêts les

plus chers dépendent de cette démarche
,
qui

est après tout sans conséquence. Nous avons

des Missionnah'es , leur répartirent Messieurs

les Chérimans , nous ne les chasserons pas
;

mais faites-leur vous-même la proposition.

Celte réponse finit la négociation , et elle

n'alla pas plus loin.

La résistance de Messieurs les Chérimans
^es déconcerta j et voyant que U ruse nç leur

^
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avait pas réussi , ils résolurent d'employer la

violence , et d'emporter de force ce qu'ils ne

pouvaient avoir par adresse. Le fils du Roi

s'était avancé jusqu'à huit ou dix journées

d'Ispahan : ils se persuadèrent que ce trilju-

nal leur serait enfin favorable , et que pourvu

que leur Requête fut bien faite, on leur ren-

drait bonne justice. Ils la dressèrent en effet
;

ils allèrent de maison en maison , de bouti-

que en boutique , solliciter des signatures

,

et généralement tous les Arméniens la signè-

rent. Celte Requête , comme les précédentes

,

était pleine de calomnies contre les Pères et

Messieurs les Chérimans. On y fesait sur-^toul

mention de l'assassinat du Prêtre qui reve-

nait de Maschet , et dont ils imputaient la

mort aux Chérimans et aux Missionnaires^

€lle fut portée par deux Veitabiets ,
qui , sous

prétexte d'aller pour aHaires de Religion dans

une ville qui est h quatre journées d'Ispahan,

allèrent trouver le Prince. Us lui'présenièç

rent leur Requête , et lui dirent en la présen-

tant qu'ils étaient prêts à nous prouver en

face le nouveau chefd'accusation qu'elle con-

tenait. Le fils du Roi fut frappé de leur assu^

rance ; et comme les accusations étaient grar

ves , il ordonna au Gouverneur d'Ispahan

de faire conduire auprès de sa personne les

accusés.

Les Vertabiets , autorisés par cet ordre à

faire marcher qui bon leur serablerait|, avaient

obtenu un Moisil pour arrêter et escorter

les coupables; Cet OIBcier fait à-peu-près

les mêmes fonctions que nos archers de
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Maréchaussée. Suivis de cet archer , ils re^

vinrent triomphans à Julfa, et tout en arrir

vant ils le mirent en fonction. M. Aroutioa
revenait d'Ispahan , ils ordonnèrent au Moisil

de le conduire en prison au Monastère , et

.

avec lui deux ou trois de ses parens , tous de
la famille des Chérimans. Cette nouvelle se

répandit bientôt par toute la ville , et y fit

grand bruit.

Messieurs Léon et Petros coururent h la

prison , et ayant su les causes de la déten-

lion de leur frère *, s'il est coupable , dirent-^

ils , nous le sommes aussi. Ils ne voulurent

point l'abandonner , et passèrent la nuit avec

lui.

Le lendemain matin , Dimanche des Ra*
meaux , on vint appeler le Père Supérieur de
la part de Messieurs les Chérimans : les Ver*
labiets qui l'attendaient lui déclarèrent qu'il

fallait qu'il se rendît auprès du Prince. Il

promit d'obéir. Sur sa parole on lui permit

de retourner à la maison , et les prisonniers

eurent la liberté d'y venir entendre la Messe.

Le départ avait été d'abord fixé au Mardi :

mais ce temps étant trop court pour les pré-

paratifs , il fut différé au Jeudi Saint. >

Pendant cet intervalle on avertit Monsei-^

Igneur l'Evêque de se tenir prêt. C'était parr

ticulièrement à lui et au Supérieur des Jésui-

tes qu'on en voulait. Ce Prélat était le chef
des Missionnaires , et le Père Dussau avait la

confiance de presque tous les Catholiques.

Ces deux têles une fois à bas , on comptait

Iveuir aisément à bout de tout le reste, Jl faut
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avouer que racliarnement des Arméniens
contre ce Jésuite n'était pas si râal fondé : non
content de confirmer les fai])les dans la ï'oi

par ses entretiens , ses instructions , ses ma-
\ nières insinuantes et ses exhortations persua-

^ sives, ilenlevaitchaque jour aux Schismati-

ques quelques-uns de leurs sujets , et il venait
' tout récemment de tirer de leurs mains deux

pupilles , c[u*il disposait à embrasser la Reli-

• gion Catholique : aussi de dépit l'appelaient-

ils le P^oleur d'ames. Cette prétendue injure

était dans leur bouche un éloge accompli de

8ôn zèle. Le Mercredi on assembla tous ceux

qui devaient être conduits au Prince , pt on

les mena chez le Gouverneur pour y faire en-

registrer leurs noms. Pendant qu'on dispo-

sait tout pour le voyage , les Vertabiets met-

taient tout en oeuvre pour faire signer à ceux

qui étaient sur une liste, la calomnieuse Re-

quête qu'ils avaient dressée : ils n'épargnè-

rent ni promesses ni menaces pour leSj,

engager. Deux seulement parurent ébranlés:

les solliciteurs de signatures voulurent pro-

1

ifiter du moment , et leur présentèrent Técrit

à signer. Revenus de leur première frayeur,

ils le refusèrent. Piqués de ce refus, les Ver-

tabietsleur arrachèrent de force leurs cachets^ 1

et scellèrent eux-mêmes l'écrit. Fiers de ces

signatures extorquées et subreptices , ils les

montraient avec afTectation dans toutes les!

maisons Catholiques. Ils les présentèrent àl

Messieurs Léon et Petros Chérimans , etl

leur proposèrent d'y joindre les leurs. Cfsl

zélés Catholiques leur répondirent que lai

prévaricatioDl
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prévarication de quelques lâclics déserteurs

ne serait jamais la règle de leur conduite
;

que si on voulait les conduire devant le

Prince , ils étaient prêts à y aller; qu'ils sa-

vaient souffrir, et mourir mênie, pour leur

Foi : mais qu'ils ne savaient ni la dissimuler

ni la trahir.

Le temps de la Semaine sainte , temps con-

sacré par la Religion j ne fut pas respecté; et

c'est le jour même du Jeudi saint qu'où

partit à deux heures du matin. Voici ce qui

composait les deux caravanes des persécu-

teurs et des persécutés. A la tête de la pre-

mière était le Supérieurdu Monastère , deux
Vei tabiets , leurs domestiques , le Moisil , et

un Arménien qui devait leur servir d'Inter-

prète. A la tête de la seconde marchait Mon-
seigneur l'Evêque , suivi dtn Père du Han ,

de M. Aroution , d'un de ses parens , et d'un

Prêtre de l'Eglise de MM. lesGhérimans. M.
Petros , frère de M. Aroution , un de ses ne-

veux , et son beau-frère qui pouvait servir

d'interprète à Monseigneur l'Eyêque , voulu-

rent être du voyage.

Le jour de Pâques on arriva dans une
Ville où Monseigneur dit la Messe , h laquelle

tous les Catholiques communièrent. Nourris

du pain des forts , ils continuèrent leur

voyage ; et après neuf jours d'une marche
pénible , ils arrivèrent au terme.

Les fatigues de ce voyage furent suivies de
beaucoup d'autre^ incommodités. Us atten-

dirent long-temps leur audience ; et pendant
une semaine entière ils furent obligés de

Ironie ly, ^ . O
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passer une bonne partie du }our à la porte

du Palais , exposés au soleil , et en spectacle

a une troupe de soldats qui montaient la

garde. Les Vertabiets profitaient de ce délai

pour se faire des protecteurs par les présens

qu'ils répandaient à pleines mains. MM. les

Cliérimans jugèrent qu'il fallait défendre la

bonne cause avec les mêmes armes dont on

se servait pour l'attaquer. Les Ministres du
Prince connaissaient toute l'injustice des Ver-

tabiets , et ils n'avaient aucun intérêt h satis-

faire leur vengeance ; mais ceux qui les ser-

vaient en avaient un grand à traîner l'afi'^ire

en longueur , et ces délais valaient beaucoVip.

jBnfîn , après bien des dépenses de part et

d'autre , l'audience fut promise et accordée.

Pendant que tout cela se passait à la Cour,

nous étions à Julfa dans l'attente de ce grand

événement qui devait décider du sort de la

Religion dans le Royaume de Perse. Nos

ennemis avaient grand soin d'ameuter contre

pous la populace. Nous ne pouvions paraître

dans les rues sans entendre blaspjbémer con-

tre notre sainte Foi. La conspiration était

presque générale. Les enfans ne se conten-

taient pas de nous dire des injures , ils nous

jetaient des pierres , et nous fumes insultés

plu.* i'une fois. Les Emissaires du Patriarche

lésaient courir les bruits les plus désavanta-

geux. On disait tantôt que Monseigneur
j

i'Evêque ,
que le Père du Han et M. Arou-

1

tiou avaient été conduits liés et garottés ; tan-

tôt qu'on avait fait mourir notre Supérieur,!

^u'o^ avait coupé la tête au Prélat^ le nc^ et
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les oreilles h M. Aroniion , et que le Catho-

lique , Interprète de Monseigneur l'Evêque

,

avait été étranglé.

Nous étions bien persuadés que tous ces

bruits étaient sans fondement , mais nous

n'avions point de preuves èontraircs à oppo-

ser. Une aventure singulière que fit naître le-

hasard, aagmenta nos alarmes, et confirma

le peuple dans les idées qu'on lui avait don-

nées. Le Patriarche ,
qui était encore ici , fut

invité le jour de Quasimoâo à un grand re-

pas que donnait un Arménien. Il était huit

heures et demie du soir quand il se retira
,

et à son arrivée on sonna toutes l(;s cloches

du Monastère
,
pour lui faire honneur. Les

Paroissiens du voisinage , entendant cette

sonnerie à une heure indue , crurent qu'il

était venu quelques nouvelles , et qu'on
voulait l'annoncer au peuple par ce ca-

rillon. Ils coururent a leurs Eglises , et bat-

tirent leurs planches. (Pour bien entendre

cette expression , il faut savoir que dans ce
pays il n'y a de cloches que dans les Monas-
tères , et que les Paroisses n'ont , au lieu de
cloches , que des planches arrangées avec sy-

métrie , sur lesquelles on frappe en cadence
avec des marteaux de bois. ) A ce bruit

extraordinaire , chacun sort en foule de sa

maison pour savoir quelle est donc la nou-
velle qui vient d'arriver. Personne ne répond

,

parce que tout le monde l'ignore. On va jus-

qu'au Monastère : on en trouve les portes fc;-

mées : on apprend seulement que quelques

Arméniens dés "^plus distingués vicîincnt d'y

O 2
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entrer. Les soupçons augmentent , et rien

n'est éclairci. On ne fut informé que le ^en-»

demain de la vérité du fait.

L'émotion cessa; mais les Arméniens ne
c^^ssèrent pas d'aller dans les maisons de leurs

parcns catholiques , pour leur persuader d'à-

l)andonncr la Foi. Ils n'y gagnèrent rien ; et

c'est h. cette occasion qu'un chef de famille

,

h qui l'on disait que ,
quand il n'y aurait plus

de Pères et de Missionnaires , il serait bien

forcé d'aller à l'Eglise Arménienne, fit cette

belle réponse ; « Je ne connais , dit - il
,

» qu'une Eglise ; c'est l'Eglise Romaine dans

» laquelle je suis né ^ et avec laquelle je suis

» uni de communion. S'il ne reste plus à

» Julfa de Missionnaires ou de Prêtres Ca-
» tlioliqnes , je s|iis veuf, et par conséquent

» libre
j
j'irai me faire ordonner Prêtre, afin

» de pQuvQÎr satisfaire ma dévotiop , et pour

» que mes enfans, trouvant dans leur maison
» de quoi remplir les devoirs de Chrétiens

,

» ne soient point tentés d'aller aux Eglises

)> Arméniennes ».

pieu se contenta des généreuses disposi-

tions du héros Chrétien , et il ne permit pas

que le Schisme triomphât de la Religion. Les
Veriabiets se flattaient cependant d'un heu-

reux succès ; et la veille du jugement, un de

leurs Chefs s'était expliqpé de manière à faire

croire qu'ils comptaient retourner seuls à

Julfa ,elque les Missionnaires en seraient enfin

bannis pour toujours. Le jour marqué ppur

la décision arriva. Le Prince ne parut point

faire attention aux calomniée dont on tâchait
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^e noircir les Pères et MM. les Cliérîmans.

Il se contenta de les interroger sur leur foi ,

et leur demanda quelle était leur créance*

Cette question s'adressait aux deux partis.

Chacun fut obligé de répondre et de sV\*
pliquer.

Là se passa une scène singulière. DcuX
frères servaient d'interprètes , l'un à Mon-
seigneur l'Evéque , l'autre aux Vertabii-ts;

tous deux également ïélés, l'un pour la Foi
catholique , l'autre pour le Schisme. Le
cadet , partisan des Arméniens , était un
homme emporté. 11 accablait son frère des

plus grossières injures^ et lui reprochait d'êtfe

déserteur de la Foi de ses pères. L'ainé , plus

modéré, les laissait tomber sans y répondre,

mais le reprenait avec force lorsqu'il ren-

dait en langue Persanne les fausses interpré-

tations que les Vertabîets donnaient d(i l'Ëcri*

ture. Ce contraste réjouissait les Juges.

Le Prince qui ne voulait, ce semble, opxe

se divertir, demanda une explication netlo

et précise des articles du Symbole j chacun la

donnait à sa façon , et quand on vint à

l'article du Saint-Esprit , il demanda aux
Arméniens comment il était fait , et s'ils

l'avaient vu ; ils répondirent ^que non , et

qu'étant Dieu comme les deux autres per-

sonnes, il était invisible. Mais, poursuivit

le Prince
,
peut-être votre P 'îriarche

, qui
est un si grand homme , l'a-t-il vu. Ces
plaisanteries leur déplurent , et ils commen-
cèrent à s'apercevoir que ce prétendu Juge-

ment qu'ils attendaient pourrait bien dégé-

O 3

If

^1
•

^M

m

8-.

>i (

A

11

W-'

iP4
I

w



"318 Lettres édipiantes
uérer en un simple badinage \ mais il n*étalt

plus temps de reculer.

Enfin , après une demi-heure d*&udîcncp,

le Prince
,
que ces contestations peu inté-

ressantes pour lui commençaient h fatiguer,

les renvoya tous, sans condamner personne,

mais laissant aux Catholiques la liberté

d'exercer leur Religion : c'est tout ce qu'ils

demandaient.

Les Vertabiets ne remportèrent de cette

tentative, que la honte d'avoir fait une dé-

marche inconsidérée : les Arméniens qui

l'avaient conseillée^ n*en furent pas quittes

l\ si bon marché. Le Prince qui avait besoin

d'argent, et qui connaissait leurs richesses,

les obligea d'acheter de lui pour cinq cens

,
tomans , c'est-à-dire pour dix mille écus de

soie, et de payer la somme dans huit jours.

Honteux de leur défaite, et craignant les

impresrJons que cette nouvelle pouvait faire

sur les esprits , les Vertabiets voulaient y
préparer insensiblement le peuple de Julfa,

• ^t devancer les Catholiques ; fViais ils n'osaient

arriver de jour dans la Ville , et ce retar-

dement donna le temps h ceux-ci de les pré-

venir. Les deux Députés qu'avaient dépêchés

et Monseigneur l'Evêque et MM. les Ché-

/rimans, vinrent les premiers, et annoncèrent

le triomphe de la Foi sur l'hérésie. Quelle

joie pour nous et pour ce troupeau de Jésus-

Christ ! Le Patriarche ne put soutenir cet

affront, et voyant que les Arméniens qu'il

avait engagés dans une si mauvaise démar-

che , étaient outrés contre lui , il sortit pré-
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cipitamment de Julfa , sans dire mot h pcr-^

sonne , mais bien résolu de pousser les choses

plus loin , et d'écraser du-moins la famille des

Chérimans , sMl ne pouvait ruiner la Reli-

gion ; ses plus zélés partisans s'étaient tournés

contre lui , et cet homme, à qui quelques
jours auparavant on avait rendu des respecta

qui allaient jusqu'à une espèce d'adoration<,

était devenu l'objet de Taversion publique.

Nos Catholiques suivaient de près leurs dc"
putés , et arrivèrent triomphuns.

Nous commencions à respirer , lorsqu'à

ces troubles assoupis succédèrent de nou-
velles alarmes. Le Roi voulait une Tra»
duction Persanne des Livres de Moïse , dos

Pseaumes de David , et de l'F.mgile. Il

envoya h Ispahan un Molla , ou Docteur de
la Loi, qu'il chargea de rassembler les Juifs.,

les Arméniens et les Francs qu'il jugerait

nécessaires pour ce travail. Le Molla, homme
d'esprit, confia aux Juifs les Livres de l'an-

cien Testament ; aux Arméniens et aux

Francs, ceux du nouveau. La Tr.iduction

fut commencée chez le Molla , dès le mois
de Mai mil sept cent quarante. Nous nous

trouvions chez lui ordinairement deux Mis-

sionnaires et deux Arméniens Catholiques
;

deux Moines et deux Prêtres Arméniens
schismatiques. Tous les mots étaient exa-

minés ; on en cherchait le vrai sens , et les ter-

mes les plus propres pour l'exprimer. La di-

versité des sentimens fesait souvent naître di-

verses explications. L'endroitoù Jésus-Christ

donne la prééminence à saint Pierre , fut,
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cntr'aulres , vivement discuté. Les Scliismâ-

tiques prétendaient que ces paroles : Tu es

Petriis , etc, signifiaient que quiconque con-

fesserait que Jésus est fils de Dieu , par-

ticiperait aux émiûentes prérogatives qu'avait

méritées à saint Pierre cette glorieuse con-

fession. Le Molla fut si étonné de cette

explication , qu'il demanda de lui - même
au Père du Han, si les Francs donnaient le

môme sens à ces paroles. Le Père du Han lui

expliqua le sens Catholique, qu'il trouva si

naturel, qu'il imposa silence aux Scliisma-

tiques. Nous eûmes la consolation de voir

que, dans presque toutes ces contestations,

ce Mahométan , guidé par la seule raison
,

décida en faveur des explications Catholi-

ques , qui lui paraissaient parfaitement con-

formes au sens naturel de la lettre.

Ce travail dura six mois. Quand il fut

fini , le Roi , qui était pour lors h soixante

lieues d'Ispahan , ordonna qu'on lui apportât

cette Traduction , et que ccl x c_;ui y avaient

travaillé vinssent le trouver. Monseigneur

notre Evêque, et deux Missionnaires, par-

tirent avec le Molla de la part des Callioli-

ques. Les Arméniens députèrent quatre Evê-

ques. Le Roi les reçut avec bonté , les logea,

et remboursa les frais de leur voyage. Mais

quand on lui présenta la Traduction, il dit

qu'il n'avait pas le temps de l'examiner, que

d'ailleurs , comme il n'y avait qu'un Dieu

,

il ne pouvait y avoir qu'un Prophète. Ces

paroles attristèrent nos Missionnaires ,
qui

avaient conçu de cette Traduction des idées
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avantageuses à la Religion. Depuis ce temps-

là nous n'avons plus entendu parler de l'ou-

vrage ; et quelques mouvemens que nous
nous soyons donnés pour en avoir du-moins
un exemplaire , nous n'avons pu y réussir

;

ainsi se sont évanouies toutes nos espérances.

Pour comble de disgrâce , la persécution

se ralluma bientôt, et nous replongea dans

de nouvelles inquiétudes. Le Patriarche alla

lui-même demander une audience , et l'ob-

tint. Il dit au Roi que nous débauchions ses

Sujets, et que nous lui enlevions son Peuple.

Cet objet , présenté avec adresse , eut

d'abord l'effet qu'il s'était proposé. Le Prince

expédia un ordre , qui portait que les déser-

teurs de la Foi arménienne eussent à rentrer

sous l'obéissance du Patriarche. On tint

quelque temps la chose secrète ; et pour ne
point se compromettre encore une fois mal-

à-propos, on ne voulait la rendre publique

qu'après avoir pris de justes mesures pour
l'exécution. Elle demandait de grosses som-
mes , et les Arméniens les plus riches , las

de tant de dépenses inutiles , ne voulaient

plus rien débourser. Le nouveau Calanlher

était parent de plusieurs Catholiques , et

plus affectionné à la Religion que àon pré-

décesseur : il recevait toujours les Mission-

naires avec distinction. Les Vertal)iets n'igno-

raient pas les dispositions de ce premier Juge,
et ils sentirent que , sous son administration,

leurs intrigues ne réussiraient pas. Ils prirent

donc le parti de ne point inquiéter les Ca-
tholiques de Juifa. Il n'en fut pas de même
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tle Tefflis , oïl le Patriarche avait également
envoyé cet ordre.

On y persécuta les Catholiques; et les

pères Capucins qui gouvernaient cette Eglise,

essuyèrent l'orage lès premiers.
• Ces Pères furent tirés avec violence de

leur maison , mis en prison , condamnés à

une grosse somme d'argent
,
pour laquelle

on prit et leurs petits rheubles , et leurs vases

fcacrés. Enfin on les chassa de la Ville. Lei
Catholiques-furent emprisonnés.

Au milieu de tant de violences , le Sei-

gneur prit en main la cause de ses serviteui^

,

qui était la sienne , et les vengea de leurs

enneoiis et des siens d'une manière bien

éclatante.

Le Révérend Père Damien , de Lyon

,

Religieux distingué par son esprit et par son

savoir, fut le diarne instrument dont Dieu se

servit pour délivrer ses frères de l'oppression.

Son talent pour la Médecine l'avait mis m
ffiveur auprès d'Ibrahim-Kan , frère du Roi,

qu'il avait guéri d'une grande maladie ; et

dans une mauvaise affaire
,
que le Patriarche

lui avait suscitée à Taurîs , cette faveur lui

donna une victoire si éclatante , qu^il fit

chasser honteusement de la Ville le Prélat

schismatique qui avait entrepris de le faire

bannir.

Ap»ès la mort d'Ibrahim-Kan, il avait

trouvé dans le cœur du fils toutes les boiités

du père , et ce jeune Prince s'était tellement

attaché à lui
,

qu'il voulait qu'il l'accom-

pagnât dans tous ses voyages. . . ,f.;, •:(,<,
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ïîn suivant la Cour , le Père Damien
s'était fait connaître du Roi ; et ce Prince

qui l'estimait , Tavait appelé à Derbent,
pour prendre soin de M. le Résident de
Moscovie qui y était fort malade. C'est là

qu'il apprit les violences qu'on exerçait à

TeftJis contre les Capucins ses frères , et

contre lès Catholiques ses enfans. Il entre-

prit cette afTaire :,
elle était en bonnes mains

,

la circonstance était favorable. Le Roi
, qui

aimait M. le Résident , regardait le Médecin
de ce Ministre comme un homme plus né-

cessaire que jamais ; et Sa Majesté était dis-

posé»» ù ne lui rien refuser. Le Père Damien
sait il îîe heureuse conjoncture , et profita

de S( . . V ntages. Il présenta sa Requête et

la fit appuyer par son malade. Le Roi y eut

égard, et défendit qu'on inquiétât les Catho-

liques dans foutes les terres de sa domina-
tion ; Tordre fut envoyé, mais les intéressés

trouvèrent le moyen de l'éluder. '

Pendant ces délais, Dieu permit que le

Monarque lui-même fût attaqué d'un mal
de foie. Son neveu lui présenta le Père

Damien pour le traiter , et ce Père eut le

bonheur de le guérir. Il ne demanda pour
t' jiif rérompense de ce service signalé qu'un

ordre dé Sa M^ijesté , pour se transporter à

Tefllis^ avec commission de rétablir les per-

fécutésdans leursmaisons et dans leurs birr s.

li 1 obtint ; et secondé du Prince, son pio-

tiTiJMir, il se fit donner
,
parle Calanthcr de

la Ville, un écrit signé
,
par lequel ce preirier

J ugeet tous lesArméniens s'engageaient ^ sous
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peine de perd re leurs biens etmôme la vîe, à ne
plus inquiéter ni les Pères ni les Catholiques.

Le Patriarche , furieux de voir que son

crédit et son argent étaient inutiles , dressa

une nouvelle batterie. Il obtint secrètement

un ordre, par lequel il était enjoint à tous ceux

.qui s'étaient faits Catholiques depuis quinze

ans , de revenir à i Arménisme. 11 prit mal

son temps. Le Père était alors h la Cour.

Averti par ses amis des démarches du Patriar-

,che , il ne se contenta pas de les traverser
,

il fit donner un ordre décisif en faveur des

Catholiques.

Tout autre que le Patriarche aurait q'iîtté

la partie ; mais toujours acharné à la perte

de la Religion, il ne se rebuta point, et

voulut faire un dernier eiFort: il n'avait point

l'éussi par les prières, il voulut en imposer

par l'éclat. Il parut à l'Audience du Roi avec

un air de grandeur et de magnificence
, peu

convenable à un sujet.

Le Prince en fut frappé. Il lui demanda
quels revenus il avait pour trancher ainsi

du grand Seigneur, et du petit Souverain.

Il répondit qu'il n'avait que ce qui était

suffisant pour l'entretien de son Monastère

di'Edchiniadzin ; mais le Roi était instruit.

Il le condamna à lui céder cinq Villages , et

h lui payer 25oo tomans ; il le renvoya escorté

d'un Moisil qui devait rapporter cette somme,
et la remettre au Trésor Royal. Ce dernier

coup l'accabla , et ses poursuites cessèrent

enfin.

Cette punition du Patriarche , la faveur
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du père Damien , et la protection dont
nous honorent Messieurs les Anglais

, qui
sont de retour h Ispahan ; tout nous annonce»
da-moins pendant le reste de ce règne, un
calme heureux et une tranquillité constante.

Nous avons vu , dans ces temps orageux

,

des prodiges de valeur et de générosité chré-

tienne, des fidèles résister en face aux Prêtres

scliismatiqueset aux Vertabiets qui voulaient

les conduire , malgré eux , h l'Eglise des

Arméniens ; un père se faire l'Apôtre de sa

maison , qui s'était pervertie pendant son

absence , et la rendre Catholique ; une veuve

convertir sa famille entière et raturer à la

vraie foi , par ses discours
,
par sa piété , par

son exemple ; nous avons vu un enfant de dix

à douze ans , se mettre dans le risque de
mourir, et mourir en effet, victime de sa

fermeté. < Il était fils d'un paysan des envi-

rons de Julfa , et il commençait à fréquenter

notre Ecole : son père, qui était Arménien^
entreprit de lui faire abjurer sa foi ; caresses ,

sollicitations , larmes ,
prières , tout fut em-

ployé. On eut recours aux menaces , le père

employa les rigueurs , l'enfant lés sou(Fj it s>nï^

se plaindre , et sa résistance fut invincible.

Les mauvais traitemens furent portés h une
si grande violence , qu'il en tomba malade ,

et perdit la vie sans avoir rien perdu de sa

constance et de sa foi.

Je finis cette lettre par quelques traits qui

m'ont échappé jusqu'ici sur la Religion des

arméniens. Ils anathématisent solennelle-

ment le Concile de Chalcédoine, saint LéoDi
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et l'Eglise romaine quatre fois Tannée ; c'est-

à-dire , le samedi avant la Quinquagésime,
la veille de la Transfiguration , la veille de

l'Assomption et la.veille de Noël.

Ils ne croient ni le jugement particulier,

ni le purgatoire ; et ils prétendent que les

âmes de tous ceux qui meurent vont dans un
même lieu , où elles attendent le jugement

dernier, les unes dans la joie, les autres dans

la tristesse ; vous voyez qu'ils enchérissent

sur l'erreur des Millénaires. Quoiqu'ils ne

croient point de purgatoire, ils font cepen-

dant des prières pour les morts. Nous regar-

dons cela comme une inconséquence , mais

l'esprit d'intérêt les empêche de l'apercevoir.

A la Messe, ils xve mettent point d'eau

dans le calice^ et ils nous traitent d'héré-

tiques parce que nous en mettons. Voici sur

quoi ils se fondent : c'est , disent-ils
, que

lorsque Jésus-Christ consacra il ne se servit

que de vin , et que la Messe étant le renou-

vellement de la Cène, on doit pratiquer de

point-en-point ce que Jésus-Christ pratiqua.

Quand une personne malade n'a pu , par

quelque accident, recevoir la Communion,
ou quand elle est près de mourir sans avoir

pu se confesser , ils lui mettent le corps de

Jésus-Christ dans la bouche lorsqu'elle rend

le dernier soupir.

Ils sont ' -nnés de voir plusieurs autels

dans nos Egl ;s, et de voir dire plusieurs

Messes sur c'.aque autel. Jésus-Clirist, disent-

ils , n'a co isacré qu'une fois sur la mérr||

table , et j ir conséquent , on ne doit dire
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qu^une Messe sur chaque a ulèl. Dans le temps
du jeune ils mangent à toute heure et ils ne
s'en font aucun scrupule , pourvu qu'ils ne
mangent point de mets défendus. Nos Catho-
liques sont les seuls qui ne fassent qu'un
repas par jour.

L'abstinence est beaucoup plus respectée
;

en ce genre , ils portent le scrupule jusc "*^

des excès : si pour guérir une maladie ^1

fallait ou manger gras , ou commettre un
péché moilel ; dans la nécessité de choisir,

il vaudrait mieux , selon eux
,
pécher mor-

tellement que de rompre l'abstinence. ^ ..

Quand les femmes sont en deuil, elles ne
sortent qu'au bout de quarante jours; quel-

ques-unes même ne sortent qu'au bout de

l'an , et pendant tout ce temps-là , elles n'en-

tendent point la Messe •, c'est , disent-elles

,

la coutume du pays , coutume ou plutôt abus,

qu'ont aboli les Missionnaires parmi les

Catholiques.

Je finis mon Révérend Père , et je coraple

vous marquer , dans une autre lettre
,
quelles

sont nos occupations au-dedans et au-dehors.

Vous verrez que nous ne sommes pas désœu-
vrés , et qu'outre les langues qu'il faut ap-

prendre , on a besoin ici
,
plus qu'ailleurs

,

de lumières , de science , de précautions ,

de modération , de patience. Qu'on ne nous

reproche point que dans ^^e pays les conver-

sions ne sont pas bien fréquentes ; songez

que c'est de schismatiques opiniâtres que

nous sommes environnés ; demandez à nos

Missionnaires de France si dans leurs excur-
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sîons apostoliques ils ne convertissent pas

bien moins d'nérétiques que de pécheurs.

C^est à leur expérience que j'en appelle.

J'ai l'honneur d'Hre avec les plus respec-

tueux sentimeas , etc.

A Juifa , ce 26 Mai 1744»

LETTRE^
Du Père du Bernât , Missionnaire )ie la

Compagnie de Jésus en Egypte , au Père

Fleuriau , de la même Compagnie,

Mon révérend fers,

La paix de N, S.

Nous ne pouvons trop faire pour vous té-

moigner notre parfaite reconnaissance des

services continuels que vous nous rejddez , et

h nos Missions , dont vous avez le soin depuis

tant d'années. C'est pour vous donner en

mon particulier des marques de la mienne,

que j'ai tâché de me mettre en état de ré-

pondre , comme vous le désirez , aux ques-

tions que vous m'avez faites sur la Religion

des Coptes , et sur leurs Rits ecclésiastiques.

Je crois avoir acquis présentement toutes

les connaissances qui m'étaient néces aires

pour vous en donner des explications smes
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et précises. Je vous suis très-obligé de me
les avoir demandées , car elles m'ont fait étu-

dier des matières importantes pour combattre
les erreurs des Coptes « avec connaissance de
cause ,

pour ainsi dire. Je sais leur Reli-

gion , comme je crois savoir la mienne, et

j'espère j avec la grûce de Dieu, travailler

utilement à leur instruction et à leur réunion

à l'Eglise catliolique. ^

Je ne vous dirai point que nous ayons af-

faire ici à des liommes savans , tels qu'il y
en avait autrefois dans l'Egypte : Tignorance

a pris ici la place des beaux-arts
,
qui y ont

clé si célèbres dans les siècles passés. De
nouvelles tcnèbres , mais différentes de celles

que Moïse répandit en ce Royaume , aveu-
glent ici les esprits des Coptes : et ce qui
augmente leur misère , c'est qu'ils ne deman-
dent pas et ne souhaitent pas même la déli-

vrance de ce fléau , beaucoup plus terrible

que ceux dont l'Egypte fut autrefois frap-

pée. J'avouerai néanmoins, pour les rendre

en quelque façon excusables
, que l'esclavage

où ils sont, sous la domination des Turcs ,

,cnnemis des sciences et des beaux-arts , con-
tribue à les entretenir dans leur pitoyable

état. Mais les lumières du Ciel dissiperont

,

quand il plaira au Seigneur , les ténèbres

qui les environnent. Engagez , mon Révé-
rend Père , les gens de bien à obtenir de
Dieu

,
par leuis ferventes prières ,

qu'il lui

plaise bénir nos travaux , et nous accorder des

succès
,
qui seront les fruits de leursvœux , et

qui leurmériteront d'éternelles récompenses.
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Je pense , mon Révérend Père

, qu'avant

de parler de la créance des Cioptt^s , et de

la manière dont ils traitent les choses de

la Religion , il est h propos de donner une

notion générale de la Nation.

Les Coptes se disent les habitans naturels

du pays , descendus des anciens Egyptiens

,

qui ont eu , dans les premiers temps , leurs

Rois Pharaons , et qui , dans la suite , ont

subi le joug des Perses , des Grecs , des

Romains , des Empereurs de Gonstantino-

ple,dcs Arabes, et enfin des Turcs. Depuis

plus de vingt-deux siècles , toujours soumis à

des Puissances étrangères , ils se sont sous-

traits , comme je le dirai bientôt , à la do-

miuation des Empereurs Grecs de Coiîsian-

tînople , et ils sont tombés sous l'esclavijge

des Sarrasins et des Turcs; et des Chrétiens

ont eu la lâcheté et le malheur de se donner

h des maîtres Mahométans. '. •

La raison qu'ils en apportent , c'est que

les Empereurs fesaient violence h leur cons-

cience , et prétendaient, h force de mauvais

Iraitemens , les obliger à recevoir les déci-

sions du Concile de Chalcédoine et la lettre

de saint Léon h Flavien , à reconnaître

deux natures en Jésus-Christ , à anathéma-

tiser Dioscore leur Patriarche, et Sévère,

Patriarche d'An Joche. Les Gouvewicurs

,

disent-ils , et les autres.Olïîciers envoyés de

Constantinople , n'épargnaient ni les in-

dignités , ni les massacres. Quand il^ man-

geaient , ils forçaient qua^e Egyptiens de

«outeoir lifi table ^ et «'essuyaient les mains

** *
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à leurs barbes, afTcont le plus insupportable
qu'on pût leur faire. Tout ce que ces mal-
heureux purent obtenir , c'est qu'en cet état

,

et pour sauver leurs barbes , ils se mettaient

une serviette sur les épaules. En mémoire
de cette humiliante sujétion , ils portent en-
core aujourd'hui sur les épaules une espèce

de serviette qu'ils nomment 50«^a, d'une toile

rayée , et qui pend des deux côtés : ils s'en

font presque tous un ornement , et plusieurs

Turcs les imitent en cela.

Quant aux cruautés , ils assurent qu'un
jour trente et un mille des leurs furent égor-

ges à Alexandrie , pour avoir refusé de se

soumettre au Concile de Chalcédoine. Abul-
haracat fait mention de ce terrible massacre

dans son Histoire ; un flistorien Turc que
j'ai lu , le décrit ; mais j'aime mieux m'en
rapporter à un Historien Grec de Nation ,

et qui , par conséquent , ne saurait être soup-

çonné d'en avoir trop dit ; il se nomme Seid-
ha-Batrlk, c'est-à-dire, Stid, fils de Batriky

et a écrit en Arabe. Il dit (\vCApoJlinaire

«yant été sacré Patriarche d'Alexandrie à

Constantinople, sous l'Empire de Justinien

,

environ l'an 552 , arriva à Alexandrie avec

une armée ; ttque les Egyptiens s'obstinant

à ne pas le recevoir , il en fut tué une infi-

nité. L'Historien Turc ajoute des circons-

tances qui semblent peu croyables : selon

lui , Apollinaire commandait l'armée de
l'Empereur , et se fit voir d'abord à Alexan-
drie vêtu en homme de guerre : mais comme
il était allé à l'Eglise , et qu'à la porte il

'ii. I

*
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changea cet habit en celui de Patriarche

;

les Egyptiens en furent tellement indignés

,

' qu'ils l'auraient sur l'heure accablé de pier-

res , s'il ne s'était pas sauvé par la fuite. Lel

lendemain il ordonna que tous se rendissent
' h la grande Eglise pour entendre les ordres

de l'Empereur, et il eut soin de disposer ses

troupes pour l'exécution qu'il voulait faire.

Les ordres qu'il leur déclara , étant monté

'en chaire avec l'habit de Patriarche , furent

de le reconnaître et de lui obéir en cette

qualité. Le concours des Egyptiens était

grand , et comme il les vit se soulever en-]

corc , il lit le signal ù ses soldats , qui se je-

tèrent sur ce peuple , tuant tout sans distinc-l

tion de sexe ou d'Age , et continuèrent uaj

semblable carnage dans toute la Ville.

Les Egyptiens ne sont pas gens à s'expo-

ser au hasard des combats ; ils se contentè-

rent de murmurer et de se plaindre
, iusqu'àl

ce que les conquêtes des Sarrasins dans la

Syrie , leur parurent une occasion sûre de

se tirer d'une domination qui leur était de-

venue si odieuse. En 689, ils les invitèrentl

à entrer en Egypte ; le Gouverneur, pour

l'Empereur Héraclius, outre que dans Tame

il avait des sentimens contraires au Concile

de Chalcédoine , craignait encore d'être puni

pour n'avoir pas exécuté Tordre qu'il avait 1

reçu d'envoyer du secours h Cnnslanlinople,

lorsque cette Ville avait été assiégée par les 1

Perses ; il livra donc le Caire aux Arabes dès

quMls s'y présentèrent , ne capitulant que]

pour les Egyptiens » et leur abandonnant les \



H^

ET CURIEUSES. 33^

I

Grecs. Ceux-ci se jetèrvut sur des barques
,

et 5e réfugièrent h Alexandrie , d'où , l'année

suivante , après un long siège , ils furent con-

traints de se retirer nar mer en Grèce. C'est

ilnsi que Said'ba'-Batrik raconte ce triste évé-

nement : et il ajoute que tout ce qu'il y avait

ilors de Grecs en Egypte
, quitta le pays, sans

Iquc je sache en quel temps ceux qu'on y voit

Iprésentement , sont venus s'y établir.

Me voilà , mon Révérend Père , venu à

jfépoque, ou près de l'époque des noms de
milcmtes et de Coptes. Les Grecs , qui con-

liessent deux natures en Jésus-Christ , selon

Ile Concile de Chalcédoine et la lettre de
liaint Léon , sont appelés Melchites , c'est-

li-dlre , Jioyalisles , du mot Arabe Melak
,

m\ signifie Hoi. Les Egyptiens , déclarés

Icontre le Concile de Chalcédoine^ s'appellent

|Co/?tej. Séid-ba-Batrik
,
parlant de la red-

pion 4u Caire , dit que le Gouverneur ne
Icapitula que pour les Coptes : mais comme
il n'a écrit que deux cens ans après , on peut

Icroire qu'il a usé d'anticipation , donnant ce

Inom au peuple
,
qui Ta eu dans la suite. Et

lii en est de même à'Ehnacin , lorsqu'il dit

|(|ueil/aAome£ recommanda h ses Arabes dV*>-

Itrclenir l'amitié avec les Coptes. Ce n'est

[que sous le Patriarcat dUAha-KImël^ en

J59 , de l'Ere des Martyrs , comme on
lompte ici , ou en "j^o, , comme noui» comp-
ilons , ç\u!Abulbaracat commence propre-
i€nt h faire la distinction des Melclikes et

les Coptes. Avant ce teraps-là , il donne
kx premiers \p nom de Chalcédoniens , cl

â

iii'
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konore les seconds de celui d* Orthodoxes.

Il n*est pas diflficile de reconnaître l'ély-

mologie du nom des Mclcliites : l'Empereur

Marcien et les Emperi^urs suivans, si l'on

en excepte peu d'entr'eux , employaient Itur

autorité et leur puissance à faire recevoir le

Concile de Chalcédoine ; c'était la Foi des

Empereurs , et ceux qui avaient la même Foi

furent appelés Melchites ou Royalistes.

Pour le nom de Coptes , on est presque

réduit à des conjectures. Comme je vois qu'il

n'a commencé d'être en usage , et qu'il n'est

connu que depuis que les Mahomélans se

sont rendus maîtres de l'Egypte , je suis per-

suadé que c'est là qu'il faut en chercher l'éty-

mologie. Or , les Egyptiens , ou à l'exera-

pie de leurs nouveaux maîtres , ou pour se

concilier leur bienveillance
, prirent la cou-

tume honteuse de circoncire leurs propres

enfans. Les Grecs, justement scandalisés de

cette basse complaisance , et criminelle en

des Chrétiens , les appelèrent par mépris

Koptoi , Circoncis , Coptes. Au contraire

,

les Mahométans ayant appris la signification

de ce nom , leur en firent honneur , et ainsi

il passa insensiblement dans l'usage , et de-

vint le nom appellatif de la Nation ; car,

selon le langage du pays , auquel il faut s'en

rapporter , il en est de celui-là comme de

ceux de Suriens, d'Arméniens, de Grecs;

ensorte qu'en Egypte , dire Copte ou Egyp-

tien nHurel , c'est là même chose , et de

même Melchite ou Grec ; j'avoue pourtant

qu'à ces noms est attachée l'idée d'une cer-
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taille créance et d'un certain rit ; ainsi , ils

disent d'un Copte converti
,

qu'il s'est fait

Franc , d'un autre qui a renoncé au Christia-

nisme, qu'il s'est fait Turc, Mahométan.
Vous me demandez , mou Révérend Père,

si les Coptes convertis font quelque nom-
bre ; et je vous répondrai , après vous avoir

exposé la situation où je vois mainttncint

cette Nation. Je crois la pouvoir diviser à-

peu-près comme nons divisons la France en
trois Etats , du Clergé , de la Noblesse

, ( si

l'on peut appeler Nobles des gens h qui le

port des armes est absolument interdit) , et

du peuple. M ^*

Le Clergé est composé d'un Patriarclie,

avec le titre de Patriarche d'Alexandrie ,

quoiqu'il fasse sa résidence ordinaire au Caire

comme en la Capitale ; de onze ou douze
Evêques , de plusieurs Prêtres , d'un grand

nombre de Diacres , de Clercs inférieurs
,

des célèbres Monastères de saint Antoine ,

de saint Paul et de saint Macaire.

Bien que les Coptes soient sous la domi-
nation des Turcs, ils se sont, jusqu'à celte

heure
, préservés de la simonie, et chez eux

les dignités ecclésiastiques ne sont point vé-

nales comme chez les Grecs. Pour y parve-

nir , ils ne s'adressent point au Bâcha , et ne
lui comptent point d'argent.

Après la mort du Patriarche , les Evêques

,

les Prêtres , et les principaux de la Nation

s'assemblent au Caire pour lui élire un suc-*

cesseur; et comme il faut qu'il soit Bctou! ^

c'est-à-dire
,
qu'il ait gardé une perpétuelle

ifi
.'FM!:j
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chasteté , ils le choisissent entre les Moines.
Si , dans rélectiou > les suffrages étaient wU
lement partagés qu'ils ne pussent s'accorder

sur un sujet , alors ils écrivent en des billots

séparés ; les noms de ceux qui ont le plus de

voix , les mettent sur l'autel , où l'on dit la

Messe trois jours de suite
, pour demander

à Dieu qu'il fasse connaître qui est le plus

digne de remplir la Chaire de saint Marc.

Enfin, un enfant qui est Diacre, tire un des

billets, et le Moine, dont le nom s'y trouve

écrit, est déclaré Patriarche. On va le chtr-

cher dans son Monastère , et après l'avoir ins-

tallé au Caire , où il doit résider , il est con-

duit à Alexandrie , et placé sur la Chaire de

saint Marc, On m'a assuré qu'ordinairement

ce n'est pas sans beaucoup de résistance de sa

part
,
qu'un Moine ainsi élu quitte sou désert,

et accepte la dignité Patriarcale.

Les Ëvéques sont dans une extrême dé-

pendance du Patriarche ,
qui les élit à sou

gré. Ils sont obligés à la continence : mais

il y en a qui auparavant ont été mariés. Ils

sont dans les Provinces les Receveurs du

Patriarche pour une espèce de dime destinée

à son entretien , et chacun sait ce qu'il doit

payer. Celui de Jérusalem est le plus consi-

dérable ; il est l'Administrateur du Patriarcat

pendant la vacance du Siège ; il fait aiissi sa

résidence au Caire ,
parce qu'il y a peu de

Coptes à Jérusalem , et il se contente d'y

aller une fois l'an pour y célébrer les fêtes

de Pâques. J'ai lu dans leur Pontifical le

noni jdc cinquante Evêchés
,
qui sont réduits

ou
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âu petit nombre que j^ai marqué ; les Turcs
portent par-tout la désolation.

Quoiqu'il n'y ait pas d'obligation aux

Prêtres de vivre en continence , il y en a

néanmoins qui ne sont pas mariés , et qui ne

l'ont point été. Au reste, les Coptes n'ont

pas d'empressement pour la Prêtrise, etJl

faut souvent les y forcer. On les retient |k
peur qu'ils n'échappent ; et seulement au
moment de l'Ordination , on les laisse s'a-

vancer d'eux-mêmes vers l'Autel , afin de
conserver la liberté requise pour l'Ordina-

tion. Ce qui leur cause cet cloignemcnt

pour la Prêtrise , n'est pas tant Thumi-
îité et le respect pour le sacré ministère

,

que la crainte de la pauvreté. Comme ils

&ont tirés du peuple, qui ne subsiste que
(le son travail , ils considèrent que ce nou-
vel emploi leur emportera la plus grande
partie de leur temps , et les détournera de

vaquer à leur métier
,
qui peut seul les

jnettre en état de pourvoir à l'entretien de
leur famille j l'Eglise ne leur fournissant

presque rien.

On peut juger par-là quelle science peu-
vent 'avoir des gens qui sortent très-souvent

de la boutique à l'âge de trente ans
, pour

être élevés au Sacerdoce, fis ont été jusqu'à

présent Tailleurs , Tisserands , Orfèvres ou
Graveurs ; mais savent-ils lire en Copte , cela

suffît pour les ordonner Prêtres , parce que la

Messe se dit et l'Office se fait en cette langue,

que pourtantlaplupartd'entr'euxn'entendent
pas. De là vient que, dans les J'Iissels, l'Arabe;

Tome IF. P
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.est toujours mis vis-à-vis du Copte ; et outre

^cela, c'est toujours en Arabe que l'Epitre et

rEvangile se lisent à la Messe.

Il faut ajouter ici que la nécessité les con-
-traint souvent de reprendre leur premier
métier, sur-tout quand il ne les expose pas

aux yeux du public. Quelques-uns ne lais-

sent pas cependant de se montrer comme
.^luparavanl à la houtique : ils s'y occupent

du travail des mains qui est recommandé aux

Clercs , et dont saint Paulne se dispensait pas
;

inais saint Paul gardait des bienséances, dont

4îeux-ci ne se mettent pas beaucoup en peine.

Il y en a cependant parmi eux qui s'appli-

<]uent uniquement a l'instruction des en fans,

ïls leur apprennent *à lire en Arabe et e»

Copte 3 s'ils le peuvent ; ils font réciter le

Catécliisme ; mais pour ce qui est d'annoncer

publiquement la parole de Dieu , e'est ce

qu'ils ne savent point faire. Soit incapacité,

soit timidité^ on ne les voit jamais monter

en Chaire, Il n'y a point ici d'autres prédi-»

cations que celles des Missionnaires dans les

Eglises des Francs.

Il faut cependant convenir que les Prêtres

Copies, quelque peu de mérite qu'ils aient,

sont universellement respectés des peuples.

Tout ce qu'il y a de plus considérable et de

plus distingué dans la nation se courbe di^-

vaut eux , leur baise la main , les priant de

|a leur mettre sur la tôte.

Quoique j\'jie dit que les Prêtres soient 1

pris parmi les gens de métier, ce n'est pas

^ 4jîi'.e po)i.r ççla (ju'pji les ait tirés dvi poi»"'

4.
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'hre cles laïques : il faut qu'ils aient reçu le

Diaconat , avant que de parvenir à la Prê-
trise; ils ont même souvent été Diacres dès
Tenfance, c'est-à-dire, d^s Tûge de six,

sept et huit ans.

Gomme Tassistance d'un Diacre est néces-

saire pour célébrer la Messe ^ ces petits Dia-
cres sont toujours prêts, et rendent d'autres

services à l'Eglise, tandis que les grands sont
occupés à gagner leur vie.

Du-moios l'Eglise Goptîque a cela d'édi-

fiant, que l'ordre Hiérarcliique s'y est par^

faitemeut conservé : les Ëvéques sont soumis
au Patriarche , les Prêtres aux Evêques, toute

la nation honorant le Sacerdoce. L'autoriu^

du Patriarche est si grande , qu'il termine

presque toutes les affaires.

Les Monastères se remplissent de sujets,

qui peut-être renoncent volontiers aux biens

de la terre, mais qui, en effet, n'en ont point

à quitter. On a de la peine à comprendre ici

qu'en Europe, des jeunes gens de condition ,

et qui pourraient se flatter de réussir dans le

monde, s'ils y demeuraient , sacrifient cou-
rageusement à Jésus - Christ , dans la vie

religieuse, leurs personnes, leurs biens,

leurs espérances : cela passe les Coptes , je

ne dis pas pour l'imiter , mais pour le con-

cevoir. Ce qu'ils appellent Monastères de

Religieuses , ne sont h proprement parler que
des hôpitaux, qui servent de retraite à de

pauvres femmes, veuves la plupart, qui n'ont

pas de quoi subsister chez elles. Tous ces

Monastères n'ontpoiiit d'autre fonds que celui

P 2
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des aumônes ,

qui sont assez grandies , h

raison de la condition de ceux qui les font.

D'ailleurs la vie y est fort frugale , et n'est

pas de dépense.

Le second état est composé de ceux qu'ils

nomment Afebachers. Ce mot Arabe , en sa

propre signification , se prend pour des en-

voyés, des Messagers ; en latin , Nuncii;
ainsi ils appellent l'Evangile Bechaïer ^ et

les Ëvangélistes Mçhacherim ; mais dans

l'usage commun, Mehacher est un partisan,

un homme d'affaires. Fermier, Receveur,

Secrétaire^Intendantde la maison des grands

emplois qui sont devenus héréditaires dans

les familles de ceux qui les possèdent. Ces

Mebachers Copies sontla plupart très-riclics,

principalement une douzaine qui sont à la

tête des autres.

Le Bâcha qui commande dans toute l'E-

gypte, et vingt-quatre Beys qui la partagent eu

autant de Gouvernemens particuliers ou de

Provinces , et tous les Officiers , tant géné-

raux que subalternes, ou sont incapables»

ou dédaignent de s'appliquer au détail de

leurs biens et de leurs affaires. Ils veulent

de Targeut , sans qu'il leur coûte seulement

la peine de s'instruire d'où et comment il

leur vient. Ils remettent donc tout entre les

jnaîns des Mebachers Coptes , dont la fidé-

lité leur est moins suspecte que celle des

Turcs et des Juifs. C'est encore sur cette

estime de la fidélité des Coptes
, que les

Grands les prennent à leur service , et aimeiit

k en avoir pour dpmestiques.
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Enfin > le troisième état comprend les

Artisans et les Paysans. Quelques - uns de
ceux*là sont assez aisés ; mais le grand nom-
bre peut à peine , par son travail , suffire

au jour présent. Ils sont réduits incontinent

à la mendicité , si une maladie leur survient^

ou si les forces leur manquent. Aureste^ on ne
peut pas leur reprocher^ comme on fait sou-

vent à ceux de France , qu'ils sont eux-mêmes
la cause de leur misère par leur mauvaise
économie , consommant en bmine chère

,

dans un jour, ce qu'ils ont gagné pendant
la semaine. Les Coptes et les autres nations

qui sont ici établies, vivent et petitement et

mal-proprement. Ils ont besoin de manger
souvent; mais ils ne sont nullement déli-

cats sur le choix des viandes , ni sur les

apprêts , non plus que sur la manière de lea

faire servir.

Pour répondre présentement à la question

que vous me faites , mon Révérend Père , sur

le nombre des Coptes convertis et Catholi-

ques, je vous dirai qu'il y a environ seize

ans que vous nous procurâtes , comme vous

savez, un ordre du Roi pour venir commencer
l'établissement d'une Mission en cette ville.

La commodité du commerce , y attirant quan-*

tité de Grecs , d'Arméniens, de Suriens

,

sans parler des Français et des autres Euro-
péens négocians , qui y sont établis en assez

grand nombre ; nous y avons trouvé de l'oc-

cupation suffisamment , pour n'avoir pas le

loisir d'en aller chercher ailleurs. Ainsi je

ne puis être bien informé de Tétat des Coptes

P 3
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qui habitent dans les autres parties de l'E-^

gyplc. A en juger par ceux qui sont ou qui
viennent au Caire, je crois pouvoir dire qu'il

y a plus d'ignorance et de grossièreté dans

toute la nation , qu^antre chose : quelqucs-

ims de nos Missionnaires sont résolus d'aller

incessamment visiter les Coptes qui habitent

le long du Nil , dans la haute et basse Egypte,

et ils ne manqueront pas de vous envoyer

les relations de tout ce qui méritera d'étra

ctrit en Fraftce.

Pour ce qui est en particulier des Coptes

du Caire et des environs, il en est à-peu-j^iès

comme des premiers Disciples des Apôtres.

ÎJous pouvons dire d'eux ce que l'Apôtre

saint Pâul disait aux Corinthiens (i) : Dieu

na point choisi pouf être Disciples de la Foi

ceux qui sont les plus sages selon la chair ^

ou lés plus puissans y ou les plus nobles : il

n choisi ce qui estfaible , selon le monde
,

pou^ confondre ce quïly a de plus fort ,• il

a choisi ce quily a de moins noble , et de

plus méprisable y des gens de métier, et des

familles de basse extraction , mais dont la

simplicité, l'humilité, la charité , la dévo-

tion et l'innocence sont précieuses aux yeux

de Dieu.

'Nous espérons que leurs compatriotes,

encore éloignés du Royaume de Dieu, et

qui ont eu part au Sang de Jcsus-Crist , par-

ticiperont aussi aux fruits de ce même Sang ,

qui opérera leur coûversion ; c*est ce que

iyy I. Cor* dbap. i , r. «6.

.
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flous attendons plus certainement du sccoui*»

des prières des gens de bien que vous nous
procurerez, que du mérite de nos travaux.

Nous avons quatre grâces particulières à*

obtenir de la bonté de Dieu ,
pour vaincre

autant d'obstacles , qui nous paraissent s'op-

poser a une sincère réunion des Coptes à
FËglise Romaine. Le premier est je ne saÎA

uel fond d*aversion invétérée à l'égard des

Vancs. Vous savez que
,
par ce nom de

Francs , ils n'entendent pas seulement \ei

Français, mais toutes les Nations Chrétiennes

de l'Europe. J'ai dit , je ne sais quel fond

d'aversion : car d'ailleurs il me paraît que
ceux qui traitent avec nous, ne nous haïssent

pas absolument, et qu'ils seraient disposés

h nous fréquenter, s'ils n'étaient retenus par

la crainte des Turcs. Ils croient que noui
savons tout , et que nous îtvons abondance
de tout : sur-tout ils nous estiment fort ha-
biles dans la Médecine.

.

'

Le second obstacle qui est plus graiid que
le premier , est cette profonde ignôi^nee oit

ils sont
,
pour ainsi-dire , ensevelis*, igno-

rance qui produit en eux une irisfetisibi'tité

déplorable pour tout ce qui cotiiéerrie ta Réfo
gion. Sans doute le naturel et réilucation y
contribuent beaucoup : «frais j*€n attribua en,

partie la cause à l'état où je les \6i$. Vkvtnti

eux il n'y a presque point de milieu entre

être pauvre pu fort riche. Le penpi^lcj j^t^ssé

par rindigeuce , ne pense qu'aùi^ moyens ',

faon pas de s'en délivrer, ce quiléur est im-î

possible, maisden'ypà$fti»CQolnber absoliH

P 4
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ment , et de la traîner autant qu'il peut.
Tandis que vous les aidez par des aumônes,
TOUS les trouvez d'autant plus dociles à vous
écouter , et complaisans à approuver ce que
vous leur dites, qu'ils n'ont rien à attendre du
leurs Prôtres, qui sont aussi pauvres qu'eux :

sentent-ils que vous êtes épuisés , vous ne
les voyez plus. Ainsi n'étant pas , pour ain8i

dire , payés pour se faire instruire , ils nu

savent pr^ >qu'autre chose, sinon qu'ils sont

Chrétiens
;
plusieurs seraient embarrassés de

réciter l'Oraison Dominicale , et peu d'en-

tr'eux pourraient répondre aux questions les

plus communes et les plus nécessaires du
Catéchisme.

Du-moins les Mebachers sont-ils mieux
întruits de la Religion ? Nullement. Occupés
continuellement des affaires temporelles , ils

pensent peu à l'éternité : arrêtés dans les

fraudes maisons dont ils ont l'administra-

tien , ils fréquentent rarement les Eglises
,

et seulement aux grandes Fêtes. J'ai même
entendu dire que quelques-uns passent les

années sans entendre la messe , et plusieurs

Années sans approcher des Saqrcmens. De
plus , il n'y a dans leurs Eglises , ni sermon

,

ni instruction , ni catéchisme.

Un moyen efficace , et le seul que je sache ,

de dissiper ces épaisses ténèbres , serait

d'établir des écoles et de commencer par les

enfans , que leurs pères nous enverraient

d'autant plus volontiers qu'il ne leur en coû-

terait rien : mais il nous faudrait l'aide

des personnes zélée» ^ pour faire voir aux

:. U
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Cojptcs la pure lumière de TEvangile. Avec
leurs secours , nos peines , bien loin de nous
coûter , nous paraîtraient douces.

Un troisième obstacle à leur conversion y

plus grand encore que le second, est une
timidité que la nature semble leur inspirer

,

et que Téducation augmente. Encore- que
l'Egypte soit le pays de tout TEmpire Otto-
man , où la Religion Chrétienne s*exerce

avec le plus de liberté , et que pour cette

raison un grand nombre de Chrétiens des

autres endroits s'y réfugie : toutefois les

Coptes s'imaginent que tout serait perdu , si

les Turcs s'apercevaient de quelque corres-

pondance et de quclqu'union avec les Francs.

Ce serait , disent-ils , un prétexte à ces Infi-

dèles de redoubler leurs mauvais traite-

mens , qui ne nous sont pas déjà épargnés ,

et nous craignons de nous exposer à de plus

grands.

Le quatrième obstacle est un attachement

opiniâtre aux erreurs de leurs pères , et une
prévention fomentée par leur ignorance con-

tre la doctrine du Concile de Calcédoine.

On a beau les convaincre : on croit les avoir

persuadés , et ils retournent aussitôt à leurs

premiers égaremens.

Vous voyez , mon Révérend Père , des

difficultés qui sont humainement insurmon-

tables. Ne nous décourageons pourtant pas
,

et tâchons de nous rendre , par notre patience,

les ministres des miséricordes du Seigneur.

Dieu , qui par sa grâce toute puissante , fit

^ TEgypte Idolâtre et superfiliiieusc la de-

^1
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meure de tant de grands Saints , sait les

mojrens de vaincre Tobstination de l'Egypte

schisma tique. Espérons qu'il les emploiera ,

ces moyens cdicaces , et , de notre part
,

ihettons-nous en état d'y concourir en son

temps.
^' Jusqu*ici je vous ai entretenu de ce qui

cfoncerne en général l'état présent des Copies

,

lé caractère et la disposition de leur esprit

par rapport à la Religion
;
je vais tâcher de

vous satisfaire sur ce que vous me demandez
de leurs usages, de leurs rits , de leur cré-

arnce. Vous verrez bien des abus h réformer

,

€l bien des erreurs h combattre. J'approuve

ce que vous dîtes, qu'ils sont déjà assez noirs

,

8'ans qu'on les noircisse davantage : mais je

xî'y souscrirais pas , s'il ne s'agissait que du
teint et de la couleur : à cet égard, je ne

vois point de différence entr'cux et nous, et

avec nos longues barbes , on ne nous distin-

gue point dos liabitans du Caire. J'ai ouï

dire qiTen tirant vers la haute Egypte , les

hommes y sont plus basanés.
• Ces Chrétiens sont , comme les autres

d'Orient, grands observateurs du jeûne, fcsant

quatre Carêmes dans l'année. Le premier,

et qu'ils appellent le grand Carême , leur

t%\. commun avec nous; mais il est plus long

et plus rigoureux : car il est de cinquante-

cinq jours , et commence neuf jours avant le

nôtre , c'est-h-dire, au Lundi de la Sexagé-

sime. Comme les Samedis , excepté celui de

la veille de PAques , ne sont point jours de

jcù^e pour les Coptes , uon plus que les
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Dimanches , ces cinquantes-cînq jours de
leur Carôine se réduisent h quarante de it'û-«

ikes. Pendant tout ce temps-lh les œufs , le

laitage et le poisson leur sont défendus : les '

légumes font toute leur nourriture. Ils de-

meurenl sans manger ^ sans boire et même
^ans fumer , ce qui leur est plus diflicile ,

jusqu'après TOflice , qui ne devrait com- '

ihencer qu*à None , c'est-ii-dire , h trois •

heures après midi : mais ici par condescen-

dance il est avancé , et finit environ h une
heure et demie. Dans la haute Egypte , on
est, disent-ils

,
plus régulier sur ce point.-

L'OfTice fini , chacun mange , boit , fume à

discrétion : l'usage ordinaire est de faire

aussitôt un repas léger, comme est notre

collation , de prendre le café , et de se

'

féserver h faire un autre repas plus ample vers •

k> coucher du soleil. A deux heures de nuit

Fobligation du jeune recommence pour le

lendemain.

Le second Carême est de quarante-trois '

jours j)our le Clergé , et de vingt-trois seu-

lement pour les autres , avant la Nativité de *

Noire-Seigneur.

Le troisième , avant la £èle des Apôtres'^

saint Pierre et saint Paul , est encore inégal

pour le Clergé et pour les autres : pour ceux- •

ci il n'est que de treize jours , et ceux-là le

commencent dès le lendemain d'après la '

semaine de la Pentecôte ; ensorte qu'il est
'

Ou plus long , ou plus court , selon que
Pâques est plus ou moins avancé, et quel--

quefois il va jusqu'à ireate jours.

P &
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Le quatrième Carême, avant la fête d«

rAssomptîoD de la sainte Vierge, est de
quinze jours. Ils ont encore un petit Carême
de trois jours , qui précède le grand , en
mémoire des trois jours que Jonas fut dant
le ventre de la Baleine.

Ce n%>st pas dans ces Carêmes la même
régularité que dans celui d'avant Pâques;
car outre que le poisson est permis , il n'y

a point d'heure fixe pour les repas : et la cou**

tuine ayant prévalu sur la loi du jeûne,

tout se réduit à ce que nous appelons absti-

nence , en y comprenant celle des œufs et du
laitage. Cependant la plupart jeûnent d'une

manière très-austère pendant le Carême de la

sainteVierge , s'interdisant le poisson , et se

contentant de pain , de lentilles et de quelques

mauvais fruits : plusieurs par dévotion l'an-

ticipent , et le font de vingt jours , de trente ,

de trente-cinq. Même beaucoup de femmes
Turques , comme on me l'a assuré , enten-

dant dire aux Cbrétleiines qu'elles ont obtenu

de grandes grâces par l'intercession de la

sainte Vierge , les imitent aussi dans ce jeûne.

Toutefois il faut remarquer que ce relâche-

ment du jeûne passe pour un abus , et que
le Clergé ^se tient inflexiblement attaché à

la rigueur de la loi.

. Les Coptes , de même que les Grecs

,

gardent l'ancienne coutume de jeûner les

Mercredis et les Vendredis , c'est-à-dire , de

faire abstinence comme dans les petits Carê-

mes. Au reste , il n'y a point parmi eux

d'âge prescrit pour commencer à jeûner : et
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les enfans , dès qu'ils oat quelque force , J
sont soumis comme les autres. Ils ne s*ea

dispensent pas même dans leurs infirmités

et dans leurs msladies : et l'on aurait bien
de la peine à les persuader de prendre seu-
lement du bouillon de viande.

On ne saurait croire quel mérite ils se

font de leurs carêmes et de leurs j(mnes , et

comment ils nous traitent de Clivéliens ira-

mortifiés. Afin d'éviter en partie ce repto-

clie , et de nous conformer en quelque sorte

a leur inclination pour le jeune , nous fesons

maigre pendant l'Avent, et c'est jeûner à
leur manière.

Mais l'intervalle de Pâques a la Pentecôte,

lequel ils nomment Khamsin en Arabe ,

c'est-à-dire, cinquantaine, est exempt de
tout jeune , et même de celui du Mercredi
et du Vendredi. A l'exception du Samedi-
Saint , ils ne jeûnent jamais le Samedi : et

si les grandes fêtes , comme de Noël , dC;

l'Epiphanie , des Apôtres saiat Pierre et

saint Paul , de l'Assomption de la sainte

Vierge, viennent le Dimancbe , la veille

n'est point jeûne. J'entends qu'ils ne ditîè-

rent pas alors de manger , de boire , de fumer
jusqu'à une heure et demie après midi j

car

d'ailleurs ils observent l'abstinence des Carê-

mes. Le Samedi-Saint , disent-ils , est des-

tiné à honorer la sépulture de Jésus-Christ v

les Grecs , qui ont une semblable pratique «

l'appellent le jour de lumières, parce que
c'est celui de la célébration solennelle du
baptéine , par lequel nous sQmmes éclairés

J'

^
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de la lumière de rEvangile , el faits ènfans

de lumière^

J'étais préparé sur les questions que vous

me faites , mon Révérend Père , touchant les

Sncremens : et je m*ctais instruit d'une ma-
tière si importante avec toute rappiication

possible , non-'Sculement cherchant les occa-

sions de voir et de considérer comment les

Coptes les administrent, en Consultant les plus

habiles d'èntr'eux , mais aussi lisant atten-

tivement leurs Rituels et leurs autr^ livres

ecclésiastiques. '

Il ne faut pas s'attendre que les Copies •

interrogés sur les Sacremens , répondent

précisément , comme font parmi nous les

cnfans, qu'il y en a sept : j'ai déjà dit qu'ils

manquent de catéchisme. Mais parlez de

chaque Sacrement , et demandez-leur , si

c'est un sigue visible de la grâce invisible
,

fii c'est un Sacrement ; il vous répondront

aussitt^t qu'ils le croient ainsi : et il n'en est

aucun sur lequel ils hésitent. Si vous allez

plus loin , et que vous leur demandiez si tous

les Sncremens sont d'institution divine , ils

n'entendent pas même la question ; mais

^jiiand vous la leur expliquez par parties , ils

tonfessent avec vous que Jésus-Christ les a

tous institués et recommandés K son Eglise.

C'est dé quoi on doit se contenter avec des

gens qui n'ont point d'écoles de théologie
;

€l c'est leur faire tort
,
que de leur attribuer

d'autres scntimens
, parce qu'on les voit

d'abord embarrassés sur la réponse , et que
d'ailleurs ils ne savent pas d'eux-mêmes
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«'«xpliquer nettemenl. Je souhatteràls que
vos Docteurs , qui décident de la créance des •

Copte» , y eussent fait attention , ou qu^ils

fussentvenus sur les lieux converser avec eux.

Je%e croirais pas me faire bien entendre
dans la suite , si je n'expliquais pas aupara- -

vant ce qu'ilsnommenl J/eifro/iet Galilaum, .

L*unest le saint Chrême , du mot Grec myron
et Tautreest de l'iiuiie bénite. La consécra-

tion da Meïron est de grande dépense , et \

elle ne se fait qu'avec beaucoup de cérémo-
monies par le PatriarchSassisté des Evoques.

Aussi avaient-ils été vingt-quotre ans sans

le rénouveller , lorsque l'an 1703 , avant la

fête de Pâques , les Évêques
, plusieurs Prê-

tres et Diacres se rendirent ici de toute

l'Egypte, pour faire le Maïron. Il est com-
posé non-seulement d'huile, d'olives et de
b^ume , mais aussi de quantité d'autres dro-

gues précieuses et odoriférantes. C'est au
Patriarche et aux Evêques h les prépafar , et

a les mêler ensemble. Cette prép-^ra *^ a sp

doit faire dans l'Eglise et en psaimc iint
^

tandis que les Prêtres psalmodiipn> jussi d«î

leur côté sans toucher à rien. Ils. c^^nieiirent

presque tout le jour enfermés poarce.'r pré-

paration : et l'on m'a assure qu'outre les

prières propres de la cérémonie, ils récitent

dans leur psalmodie tons les livres de l'ancien

et du nouveau Testament, ce qui ne saurait

s'entendre que de quelques pa^^ties de cha-

que livre , ou que les Prêtres, divisés en plu-

sieurs chœurs
,
prennent des livres dîtierens.

Quoiqu'il en soit de ce point
,
qui a'et>t pas

flF' 1
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de conséquence , le Jeudi-Saint, à la messe,
le Patriarche bénit le Meïron ; le Dimanche
de Pâques » et les deux jours suivans , il verse

ce qui reste de Tancien dans les bouteilles

dh nouveau , et il distribue aux Evalues
€c qu*il leur en faut pour leurs Diocèses.

J.4orsqu*il consacre un Archevêque d'Ëthio-

fûe
, il lui donne aussi du Meïron : et c'est

'unique occasion où il en envoie en ce pays

là ; de sorte qu'on regarda comme une insigne

faveur ,
qu'il eût voulu m'en confier une bou-

teille pour la porter à l'Archevêque. Mes
péchés furent cause que je ne pus exécuter

celte honorable commission, et que m'étant

présenté u Teutrée de l'Ethiopie , j'en fus

exclu. L'Empereur d'Ethiopie est sacré avec

du Meïron, J'ajouterai qu'un Mechaber qui

fit les frais de la dernière consécration dont

je parle , n'en fut pas quitte pour mille écus.

Le Galilauni n'est pas d'un si grand prix

,

et ne demande pas tant de cérémonies. C'est

une huile qui ayant servi à rincer les vais-

seaux où étriit le Meïron , demeure sancti-

fiée par lo mélange des gouttes ou des parti-

cules qui en. restaient. Si celte sorte d'huile

manque , les Prêtres en bénissent d'autre pour
les usages que je dirai.

Cette espèce de prélude m'a paru néces-

saire : et je passe h la pratique des Coptes
dans l'administration des Sacremens. Voici

celle du baptême. La mère , parée le plus

proprement qu'il lui est possible , avec son

enfant qu'elle a aussi ajusté proprement, se

présente à la porte de l'Eglise. Là , l'Evêque



$ I

ET CURIEUSES» 353
OU le Prêtre Ministre du sacrement,. fait de,

longues prières sur tous lesdeux, commençant
par la mère. Ensuite il les introduit dans
TEglise , et fait sur l'enfant six onctions d'une
huile bénie pour les eîworeismes. Ces pre-

mières onctions sont suivies de trente-six au-
tres avec du Galiiuum sur autant de diffé-

rentes parties du corps. Après quoi il bénit

les fonts bapcismaux
, y versant à deux repri-

ses de rhuile bénite , et fesant à chaque fois

trois formes de croix : il fait encore trois

formes de croix avec du Meïron. Et tout cela

est accompagné de longues prières. La béné-^

diction des fonts unie, il y plonge Tenfant

trois fois : à la première , il le plonge jusqu'à

la troisième partie du corps en disant : je tè

baptise au nom du Père ; à la seconde , il le

plonge, jusqu'aux deux tiers du. corps , en
disant : je te baptise au nom du Fils ; h la

troisième , il le plonge entièrement , en disant :

je te baptise au nom du Saint-Esprit. Aussi-

tôt il administre au no aveau baptîi>é le sacre-

ment de la Confirmaticn , et celui de l'Eucha-

ristie er, la seule espèce du vin. Il trempe 1«

bout du doigt dans le calice , et le met dans ;

la bouche de l'enfant. Comme les Coptes

ne réservent point l'Eucharistie , ils célèbrent;

le baptême avant la messe , et à la fin ils com-
munient l'enfant baptisé.

Il y a à remarquer que les femmes ne,

sortent du logis c\\xe quarante jours après^

leurs couches , si elles ont eu un fils ; et qua-
.

tre-vingt jours , si elles ont eu une fille : ainsi ^

le Baptême est diiTéré jusaucs-là. D'ailleurs

.
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CKtte manière de Tadininistrer est péniLle

pour des enfans , et capable de les incommo-
der. S'ils sont faibles , c'est une autre raison

de le différer. Il y en a une troisième , c'est

lorsque la mère attend d'avoir des habits pro-

pres , ou un petit fonds d'argent pour faire

un festin. Ainsi les six et les sept mois et plug

encore s*écoulent avant que de recourir au

Baptême;
Si dans cet intervalle une maladie sur-

vient au pauvre enfant ^ et le met en danger,

on le porte à l'Eglise , et on 1 eiend sur un
drap proche les Fonts Baptismaux. Le Prê-

tre y trempe ses mains par trois fois , et il

;
frotte autaui de fois avec ses mains mouillées

• le corps dt l'enfanî, depuis le dessus de la lêie

jusqu'au bout des pieds , divisant ,
pour ainsi

i dire , ce petit corps en trois parties , qu'il

5 frotte les unes après les autres ; et à chacune

il prononce les paroles de la forme du Bap-

tême , comme je les ai rapportées. Si cela se

fait le soir , ou à une autre heure qu'il ne

soit pas permis de dire la Messe, il faut que

le Prêtre, la mère et l'enfant demeurent dans

l'Eglise jusqu'au lendemain , afin que l'en-

fant soit communié. Cette pratique est fon-

dée sur i e que parmi les Coptes le Baptême ne

s'administre ji mfîis que dans l'Eglise , et par

le ministère de i'Evêque ou du Prêtre : abus

dangereux , etmiêlé d'erreur touchant la vali-

.
dite de ce Sacrement , conféré en tout lieu

çt par toute personne.
*^ En voici une suite déplorable : car si l'en-

%nl n'est pas en état d'être porté à l'Eglise
^



ife'

ET CUKIEUSES. 355
fe Prêtre va au logis ^ et après avoir récité

]es prières sur la mère , et fait l«s six onc-
tions de l'exorcisme sur Tenfant, il lui de-
mande trois fois , s'il croit un seul Dieu en
trois Personnes

;
quand le parrain et la mar-

raine ont répondu oui , il continue de faire

quelques prières , leur donne sa bénédictioa

Oise retire. Si nous leur reprochons qu'ils

laissent ainsi périr une ame , ils nous pro-

duisent un de leurs Canons conçu en ces ter-

mes : Si'un enfant après la dernière onction
,

et même après la première y vient à mourir j

ne soyez point en peine ^ mais assurez-vous'

me l'onction lui tient lieu de Baptême , er
(juil est saus^é par le désir sincère du Bap-*-

tême.

Ce pitoyable Canon est rapporté dans leur

Rituel que j'ai lu, et il est autorisé de l'^^xem-

pie suivant. Du temps de Théophile, vingt-

troisième Patriarche après saint Marc , et

contemporain de saint Jean Chrysostôme ,

'me femme venue par mer à Alexandrie pour
baptiser son enfant , le vit près d'expirer dan»

le voyage. En cette extrémité désolante , elle

fit ce qu'une foi vive lui inspira , elle se piqua

h mamelle , et de son sang mêlé avec sou

lait oignit son enfant, qui au même momer.t

,

par la toute-puissance de Dieu , fut délivré

du mal qui le pressait. Arrivée à Alexandrie

*u temps que se célébrait le Baptême , elle

mit son enfant au rang des autres qui devaient

être baptisés : et comme les Prêtres l'eurent

Î>résenté au Patriarche Théophile qui fesait

a cérémcoie^ l'eau dcii» Foutâ s'endurcit

::, il

lit

m':
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comme une pierre. Le Patriarche surpris de
cette merveille , fit avancer la mère , et Tin-

terrogea : elle était toute interdite , et puis

s'élant rassurée , elle raconta la peine où elle

s'était trouvée , et ce qu'elle avait fait j^alors

le Patriarche , rendant gloire à Jésus-Christ^

s'écria : en vérité , mes eufans , cette femme
a baptisé son fils par l'efficace de sa foi , et fit

l'éloge de cette vertu. Cependant l'eau re-

prit sa première liquidité pour continuer

le Baptême des autres enfans , et celui-là

fut seulement confirmé .et communié avec

eux. C'est ce que porte le Rituel , qui k)met

la circonstance essentielle , que cette femme
plongea trois fois son enfant dans la mer, en

prononçant les paroles de la formule du Bap-

tême. Plusieurs Coptes m'ont assuré que la

chose est ainsi racontée dans un livre inti-

tulé : des Miracles
;

je ne Tai point lu , et je

les en crois sur leur parole afin de rectifier

l'histoire. Voilà les Coptes dans le sentiment,

que le Pape Pie V a fait rayer du commen-
taire du Cardinal. Cajetan sur saint Thomas,
que les enfans , dans l'impossibilité de leur

administrer le Baptême , sont sauvés par la

Foi de leur père et de leur mère : et dans

celui de Gerson et de Gabriel , qu'en une
telle occasion Dieu y supplée par sa miséri-

coTde. Mais ici il y a plus : car à s'en tenir

à l'histoire du Rituel, il serait inutile de
* baptiser un enfant qui , en danger de mort,
aurait reçu les onctions de l'exorcisme et re-

viendrait en santé.

Le Baptême est immédiatement suivi àt
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la Confirmation , qui est administrée par le

même Prêtre en cette manière. Il fait de lon-

gues prières , et réitère trente-six onctions

aux mêmes endroits du corps de renfant
;

mais celles-ci se font avec du Mcïion. A l'onc-

tion du front et des yeux* il dit: Chrême de
la grâce du Saint-Esprit ; à celle du nez et

de la bouche : Chrême
,
gage du Hoy-aume

des deux ; a celle des oreilles : Chrême
,

société de la vie éternelle et immortelle ; aux
mains en dedans et en dehors : onction sainte

à Christ notreDieu et caractère inejjfaeable ;

sur le cœur : perfection de la grâce du Saint-

Esprit , et bouclier de la vraie Foi ; aux
genoux et aux coudes : je vous ai oint du saint

Chrême au nom du Père et du Fils et du
Saint-Eprit, Ensuite il le revêt d'une rolxî

blanche avec une ceinture , et lui met une
couronne sur la tête«

La vénération des Coptes envers l'Eucha-

ristie
,
qu'ils appellent ATo/'&^n , esiextrc^a^e

,

et va jusqu'à en préparer la matière avec les

plus grandes précautions. Il faut que le fro-

ment soit beau , et ait été acheté des deniers

de l'Eglise , ou offert par une personne de
profession honnête ; le Sacristain pétrit lu

ps\le en récitant sept Pscaumes , y mêle da
*evain , et la met au four

,
qui doit être placé

dans l'enceinte de l'Eglise. Tout pain sans

préparation passerait pour profane : mais

pour vouloir l'observer à l'égard du vin , ils

se sont laissés aller à un grand iibus. Car
rejetant le vin naturel et usuel , ils en em-
ploient un artiiiel. Us choisissent des raisins

11,:
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seca h. la vérité , -et plus gros que ceux qu*oi
mnnge en France^-mais ils ]^s pèsent et les

laissent tremper trois jours ou davantage dans

de Teau d'un poids égal
, qu*ils exposent au

soleil ; ensuite ils en expriment le suc , et

après l'avoir laissé reposer quelque temps
,

ils s'en servent pour la Messe.

Je ne puis me persuader que ce soit-là une

matière sullîsante. Comme j'étais destiné pour

l'Ethiopie, où la même pratique s*observe,

et où Ton n'a pas comme en Egypte la com-

modité d'avoir du vin, j'étais extrêmement

en peine comment je pourrais dire la ]\Içsse.

M. Poncet, Médecin Français et bon Chi-

miste , qui a voyagé en ce pays-là , tâcha do

me rassurer , en me disant que l'eau qui pénè-

tre le raisin le rétablit en son suc naturel , et

que par conséquent ce qui en est exprimé

est le suc naturel du raisin nïême , et un vin

-véritable : il ajoutait que c'est même chose,

ou<que l'eau ait passé au travers de la pciiii

vdu raisin, ou qu'elle y soit entrée par le dé-

tour de la racine, du Cep et des sarmcns de

la vigne. Malgré ce raisonnement chimique

ou physique
,
qu'apparemment les Coptes et

les Abyssins n'ont jamais fait , je persiste à

réprouver leur coutume , sur laquelle néan-

jnoins ils ne se font pas le moindre scrupule.

Ce fut encore pis , lorsqu'environ l'an 85o, 1

sous le Patriarcat de Cosme , 54.* Patriarche,

ils prirent pour matière de l'Eucharistie,

'de l'eau dans laquelle ils avaient fait trempe ri

.des morceaux de sarmcns. Ahulbaracal qui
|

:1c raconte , dit que ce fut à l'occasion d uâ
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î!mîr,.c'est-à-dire d'un Prince, grand perse*

x;uteur dr Chrétiens, qui, non content do
jes accabler par de fr43quentcs et rudes
avanies , les voulut aussi priver de la conso-

laliou d'avoir la Messe , et qui
, pour cetto

raison , défendit très-sévèremtnt , dans toute

l'étendue de sa domination , le débit du vin.

Quant à la consécration du Korban ou de
rËucharistie , elle se prononce en «fs termes

poui le pain : Et il nous a luissi grand
Sacreinent adorable , et ilaTOulu ctre livré

à la mort pour le salut du monde. Il prit du
pain en ses mains pures , saintes, sans tache,

bienheureuses eJt vivifmntes : et il leva les

yeux au Ciel, vers vous. Dieu son Père tout

puissant : et il renditgrâces. En cet endroit^

Je Pt'uple dit Amen. Le Prêtre reprend:

Et il le bénit ; et le Peuple répète Amen,
Le Prêtre reprend : Et il le consacra ,• et

le Peuple dit encore Amen. Le Prêtre con-

tinue : Et il le rompit et le donna à ses

saints Disciples et Apôtres qui étaient purs ,

disant : Prenez , mangez-en tous ; ceci esê

mon Corps qui sera rompupousvous etpour
plusieurs , et qui sera donné pour la rémis'^

sion des péchés. Eaitcs ceci en mémoire de
moi. Et Iç Peuple répond Amen.
Le Prêtre passe à la consécration du Ca-

lice : Et il prit de même ce Calice après

avoir soupe , et il le mcla de vin et d'eau
^

et il rendit grâce, A ces dernières paroles,

le Peuple dit AMen. Le Prêtre ajoute : Et
il le bénit; le Peuple veàilAmen. Le Prêtre

«joule j. Mt il Ig ju^onsacra ,- Je Peuple dit

I i

!!!
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36o Lettres iÊDiviANTsa
encore Amen. Le Prêtre poursuit : Et il en

goûta , et le donna aussi à s*^s saints Disci-

ples et Apôtres qui étaient purs, disant :

Prenez, buvez-en tousj ceci est mon Sang
du nouveau Testament^ qui sera répandu

pour vous etpourplusieurs , et qui sera donné

pour la rémission des péchés. Faites ceci en

mémoire de moi. Et le Peuplerépond^mew.
' Qu'on demande aux Prêtres Coptes , s'ils

'Cstiment cette longue formule essentielle à

la| Consécration ; ils ne savent que répondre^

sinon qu'elle est dans leurs Missels. Ils ne

distinguent point ce qui est essentiel , let ce

qui ne l'est pas ; ce qui est de précepte divin

,

et ce qui est seulement de précepte Ecclé-

siastique. Il serait également inutile de leur

demander s'il faut , pour rendre la consé-

cration parfaite , attendre l'invocation du

Saint-Esprit , comme le soutiennent Caba-
siUis ,' Marc d'Ephèse et d'autres Grecs

Schismatiques. Ces sortes de questions
,

comme je l'ai déjà remarqué , sont hors de

leur portée : leur science se borne à lire le

Missel , et tout-au-plus à l'entendre.

Je ne vous arrêterai pas , mon Révérend

Père , sur la conformité de créance enirç

nous et les Coptes , touchant la présenc'e

réelle du Corps et du Sang de Jésus -Christ

dans l'Eucharistie , et touchant la transsubs-

tantiation. Ils conviennent aussi , avec nous,

de l'adoration duc à cet honorable Sacre-

ment, et le Père Vanslèbe , Dorrâniçain, a

eu raison de l'assurer : mais ils la rendent

«n un temps dllFérent ; c'est immédiatement
avant

que tous

environner

^a disent a^

Tome
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«vaut la Communion , et après que le Prêtre

a divisé THostie. Alors le Diacre avertit les

assistans h haute voix : Courbez vos têtes

devant le Seigneur ; et le Prêtre se tournant

vers eux avec l'Hostie sur la patène , l'élève

en disant •."F^oici le Pain des Saints, Les
assistans se courbent profondément , et ré-

pondent : Soit béni celui qui vient au nom
du Seigneur, C'est par des inclinations et des

prosternations que les Orientaux marquent
leur adoration ;' car ils n*ont pas , comme
nous , l'usage de faire des génuflexions et

de se mettre à genoux. Je ne sais sur quel
fondement M. Simon a pu avancer que les

inclinations et les prosternations ne sont pas

4e leur goût : au contraire elles sont très-

fréquentes parmi eux , et nous n*avons pat
peut-être de Religieux qui en fassent tant.

Ils honorent, en s'inclinant^ le pain et le

vin destinés au Sacrifice, lorsqu'ils sontportés

à l'Autel. Entrant dans l'Eglise , ils vont

prendre, disent-ils j la bénédiction devant
le Sanctuaire , en s'inclinant ou se proster<-

nant ; ils font de même devant les Images
^

non-seulement à l'Eglise , mais aussi dans
les maisons. Ce que je dis des Chrétiens

,

je le dis pareillement des Turcs, qui accom»
pagnent leurs prières dé tant d'inclinations

et de prosternations ,
qu'ils sen^l)lent n'y

faire autre chose.

Quand ce que l'on vous a dit serait vrai \

que tous les Prêtres Coptes d'une Eglise

environnent celui qui célèbre la Messe, et

la disent avec }ui y il^ ne feraient en cela ,

Tome ir. Q
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que ce qiii se fesait autrefois, tant dans l'E-
glise Latine , que dans l'Eglise Grecque.
Mais ce n*est plus leur pratique , non plus
que la nôtre. Le Prêtre célébrant est toujours

assisté d'un Diacre ou de deux : le Patriarche

et les Evêques ont encore un Prêtre assistant,

et ce Prêtre et les Diacres communient toui-

jours à la Messe h. laquelle ils ont servi. Les
autres , soit Prêtres , soit Diacres , se tien-

nent hors du Heikal , c'est-à-dire , du Sanc*

tuaire, et ne communient point.

La Communion dû peuple se fait en cette

manière. Le Prêtre tourné vers lui , et tenant

en ses mains l'Eucharistie , dit à haute

voi^ ; Voici le pain des Saints ; que celui

qui est pur de péchés s'en approche; mais

que celui qui estsouillé dépêchés s*en éloigne,

de peur que Dieu ne lefoudroie : pour moi

je me lave les mains de son péché. Alors les

bommes s'avancent vers le Sanctuaire , et

reçoivent la Communion sous les deux espè>

ceS; Le Prêtre va ensuite la porter aux femmes

qui se tiennent dans la place où «elles ont

entendu la Messe ^ et il leur présente la seule

espèce du pain , sur lequel, avant de commu-
nier lui - même , il a fait deux croix avec

l'espèce du vin ; la première , de son doigt

qu'il a trempé légèrement dans le Calice
;

la seconde , avec l'Hostie qu'il a aussi trem-

pée légèrement.
' Cçmme ils n'ont point la coutume de

garder l'Eucharistie, si quelqu'un tombe en

danger de mort , on dit la Messe pour lui

|i quelque heure que ce soit du jour ou de
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la nuit , et on lui porte le Viatique en la seule

espèce du pain , sur lequel ont été faites les

mêmes croix comme pour la communiou
des femmes. Un respect mal-ent.?ndu ^ et la

crainte des accidens , ont fhit cesseï* parmi
,

eux la coutume qui s'observe , non-seulement

dans TËglise Uomaîne , n??.Is dans toutes les

Sociétés diâërentcs de Chrétiens d'Orient

,

de garder rEucliaristie. Ils font à ce sujet

un conte , que je rapporte ici.

Un serpent , disent-ils , se glissa dans un
coffre où rEucliaristie avait été mise , et la

mangea plusieurs fois de suite. Sur quoi le

Patriarche ayant été consulté , ordonna que
le serpent serait coupé en morceaux , et que
chacun des Prêtres qui avaient consacré

,

mangerait son morceau : ils en moururent
tous , et les autres n'ont pas voulu , depuis

ce temps-là , s'expos'^r h un semblable danger.

Touchant le Sacrement de Pénitence

,

c'est encore une entière couformité de créance
avec nous , avec la différence du rit et de
l'usage. Ils se croient obligés à la confession

auriculaire , et à déclarer leurs péchés selon

les espèces et le nombre. La Confession finie

,

le Prêtre récite sur le Pénitent une Oraison
qui se dit au commencement de leur Messe ,

pour demander à Dieu le pardon et la rémis-
sion des péchés : maisau lieu qu'à la Messe elle

se dit généralement pour le Prêtre qui va célé-

brer , et pour le Peuple , elle est ici restreinte

au Pénitent , en y changeant quelques mots.
Le Confesseur ajoute une seconde Oraison
qu'ils nomment bénédiction, et qui revient

il i:
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à celi^ que nous prononçons après Tabsolu-
tion. J'appelle différence de rit, celte forme
déprécative dont se servent les Coptes-, de
^émequelesGrecs,pour donnerFabsolution.

J'ai voulu m'éclaircir et m'enquérir des

Prêtres Coptes , si , dans l'administration de
ce Sacrement , ils n'expriment rien en termes

absolus ; ce que j'en ai appris , c'est que le

pénitent , avant .de se retirer , dit : Tai pé-

.
phéj mon Père, àçrinez-moi Vabsolution.'^
et que le Prêtre lui répond : Soyez absous

\
de tous vo^ péchés.

A l'égard des péniteQces , les Confesseurs

n^imposent que quelques prières à ceux qui

en saveiit , quelques prosternations qui sont

parmi eyxH d'un usage fréquent , quelques

jours de jeûne ,
qui d'ailleurs sont prescrits.

Ordonner des jeûnes extraordinaires , ce se-

rait, disent-ils, faire connaître que celui qui

s'est confessé , est pécbeur ; ce serait donner

/atteinte au secret de la Confession.

Leur pratique k l'égard de l'usage que les

•Confesseurs doivent faire du pouvoir d'ab-

soudre, est bien différente de la nôtre. Notre

pratique est de différjsr l'absolution aux pé-

cbeurs d'iiabifude et sujets à la recbûte , et

de j.a refuser jibsolumept à ceux qui sont

/dans rpçcasion procbaipe d'offenser Dieu:

pelle des Ccijfesseurs Coptes est de l'accorder

à tous leur^ Pénitens sans distinction. S'en

prés,ente-tril un coupable de plusieurs re-

chûtes , et .engagé dans Toccasion d'en faire

de nouvelles , ils croient avoir satisfait à

Heur devoir y de lui djemander si véritable-
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mient il se repcnt d'avoir péché , et s'il est

dans la résolution de ne plus pécher ; ils lui

déclarent que ; s'il n'est pas bien disposé , il»

s'en lavent les mains , et aussitôt ils lui don-
nentTabsolution. Ils se croiraienteux-mêmes^
disent-ils, coupables de péché, s'ils ne dé-

féraient pas au témoignage du Pénitent, sur

la disposition de son propre cœur ; et ils

ajoutent que le Sauveur a ordonné à sniut

Pierre de recevoir toujours ceux qui s*adres-

seraient à lui pour obtenir le pardon de

leurs péchés : enfin , ils exaltent la miséri-

corde du Sauveur , sans faire craindre sa

rigoureuse justice. La miséricorde de Dieu
est la grande ressource des Coptes; ils s'en

font, peur ainsi dire, un retranchement, où
ils se jettent dès que vous les presvsez sur la

Religion. Leur dites - vous qu'ils ont des

erreurs perni<;ieuses
;
qu*ils entretiennent un

schisme qui , les séparant de TEglIse Catho-

lique , les met hors de la voie du salut
;
qu'ils

se privent du fruit des Sacremens par les

abus qu'ils y commettent ; ils n'entreront

point en dispute avec vous ; mais ils se retran-

cheront dans leur axiome ordinaire: Dieu
est misénçordieux. Il faut pourtant avouer

qu'à l'égard des pécheurs scandaleux , les

Confesseurs marquent plus de fermeté., les

obligeant d'accomplir la pénitence , ou en-

tière, ou en partie, avant de leur accorder

Tabsolution : mais c'est un cas qui arrive

rarement. Ils agissent encore de même avec

ceux qui entretiennent des inimitiés , et ils

les renvoient se réconcilier.

Q3
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Avec cette indulgence excessive des Con-

fesseurs , pourquoi s'adresse-t-on si rarement

à euK? Il y en a plusieurs raisons , plus mau-
vaises les unes que les autres. Les Mebachers
prétextent leurs occupations et leur assiduité

auprès des Puissances , dont ils administrent

lés affaires : le simple peuple s'excuse sur

son travail et sur sa pauvreté ; s'ils manquent
d'habits propres , s'il leur est arrivé quelque

sujet d'affliction , enfin , dans les occasions

où nous recourrions à la Confession pour

y chercher de la consolation , ils s'en reti-

rent. Les femmes n'en approchent pas plus

souvent; elles sont toujours renfermées au

logis , et elles n'assistent même que rare-

ment à la Messe
;
participer aux Sacremens

une fois ou deux l'année , c'est tout de que

font les plus dévotes. Enfin, les jeunes per-

sonnes , soit garçons , soit filles ^ ne com-
mencent guère h se confesser et h com-
ihunier , qu'ils n'aient atteint Tâge de seize

ans , de dix-huit ans ; et c'est ordinairement

au temps qu'ils se marient. J'ai parlé des

petits Diacres qui servent à la Messe et y
communient : on ne les oblige pas à se con-

fesser. D'ailleurs
, personne ne les excite h

fréquenter les Sacremens , et ne leur en fait

connaître et le prix et le fruit ; ils coulent

donc leurs jours dans une ignorance qui pro-

duit en eux l'insensibilité et la nonchalance.

A ces raisons , qui rendent les Confessions

rares , on peut véritablement en ajouter une
autre d'intérêt. A la vérité tous les Piètres

Coptes , comme on m'en a assuré , n^exigent
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point ouvertement de l'argent de leurs péni*

tens pour les entendre et pour les absoudre ,

mais on sait que c'est la coutume de leur en
donner ; ils sont pauvres pour la plupart

,

et Ton se fait un devoir de reconnaître la

peine qu'ils prennent et le temps qu'ils em-
ploient*

Je parle de peine et «de temps; ce n^est

pas qu'ici les Confesseurs aient à se plaindre

d'être accablés d'une foule de péniteUs ; un
seul pénitent leur est ordinairement une pé*
nible et longue occupation. Est-ce pcar lo

mieux disposer , l'instruire , l'intirroger ,

l'exhorter? Non, c'est pour lui donner en
même temps le Sacrement que nous appe-^

Ions de rËxtréme-Onction , et qu'ils n'ont

garde d'appeler ainsi , mais seulement la

sainte, Onction, et plus ordinairement iTaii-

rfi7, c'est-à-dire, larape: vous verrez bientôt

l'origine de ce nom. Ils ne désavouent pas

que saint Jacques a recommandé ce Sacre-'

ment pour les malades : mais distinguant trois

sortes de maladies, celles du corps ,. celles

de l'ame j qui sont les péchés , celies de
l'esprit , qui sont les afflictions , ils estiment

que rOnction est utile pour toutes: voussaves

que les Grecs en usent de même.
Voici de quelle manière ils administrent

ce Sacrement. Le Prêtre après avoir donné
l'absolution au pénitent , se fait assister d'un

Diacre. Il commence d'abord par des encen-

semens , et prend une lampe dont il bénit

l'huile j et y allume une mèche. Ensuite il

récite sept Oraisons ,
qui sont interrompue»

Q4
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par autant de leçons prises de TEpitre de
faint Jacques , et d'autres endroits de TËcri-
ture ; c'est le Diacre qui les lit. Ënfm le

Prêtre prend de Thuile bénite de la lampe,
et en fait une onction sur le front , disant :

Dieu vous guérisse au nom du Père , et du
Fils , çt du saint Esprit, Ce n'est pas tout,

îl fait une semblable onction h tous les assis-

tans , de peur , disent-ils , que le malin esprit

ne passe à quelqu'un d'eux ; tant est grande

leur ignorance ! Selon le Rituel ils peuvent

être sept Prêtres à administrer le Sacrement»

€t alors ^aque Prêtre allume sa mèchi^ et

dit son Oraison. Si c'est un Ëvêque avec six

Prêtres assistans , il lui appartient d'allumer

sept mèches et de dire les sept Oraisons , et

les Prêtres lisent seulement les Leçons. C'es't

toujours la même cérémonie , soit qu'elle se

fasse à l'Eglise après la Confession , ou au

logis des malades.

Les Coptes, conformément aux Grecs ,

ne reconnaissent d'Ordres sacrés que le Dia-

conat» la Prêtrise^ et l'Epîscopat. Les sous-

Diacres n'entrent point dans le Sanctuaire

,

et se tiennent h la porte , où ils lisent les

Prophéties et les Epîtresj de là vient qu'on

les nomme communément Diacres des Epî-
tres , à la différence des Diacres de l'Evan-

gile. De tous les Ordres mineurs ils n'ont

que celui de Lecteurs.

L'ordination est accompagnée de très-

})e11es prières que j'ai lues avec édification :

elle finit par la communion et par une exhor-

tation que fait i'Evêque à ceux qu'il a or-

.<'
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^opn^S , les avertissant de s'acquitter Gdèle-

ment des devoirs que Tordre qu'ils viennent

de recevoir leur impose. Je ne toucherai ict

que ce qui me parait essentiel.

Pour les Lecteurs , TËvéque leur fait sur

le front quelques signes de croix avec dp
riiuile bénite , et leur présente le livre des
Evangiles

, qu'ils se mettent sur la poitrine.

Il fait les mêmes signes de croix aux sous-

Diacres, et leur passe sur Tépaule une espèce

de ceinture , h-pcu-près comme uos Diacres

portent l'élole.

, Aux Diacres , après les signes de croix sur

le front avec l'huile bénite , et la ceinture

passée sur l'épaule» il leur impose les mains
sur la tète , et fesant le signe de la croix , il

dit : nous vous appelons à la sainte Eglistt

de Dieu, L'Archidiacre ajoute, prononçant
le nom de celui qui est ordonné : Un tel ,

Diacre de la sainte Eglise de Dieu, El l'Evo-

que réitérant trois signes de croix sur le front,

lui dit : Nous vous appelons, un tel. Diacre
au saint Autel du Saint, au nom dû Père^
et du Fils, et du saint Esprit,

L'ordination des Prêtres n'est guères dif-

férente, et il n'y a presque qu'à changer le

mot de Diacre en celui de Prêtre j l'Archi-

Diacre dit : Un U4^ Prêtre de la sainte Eglise

de Dieu , et l'Evêque répond : Nous awus
tippelons y un tel y Prctre au saint Autel
du Saint, au nom du Père , et du Fils, et

du saint Esprit. Ce qu'il y a de particulier,

c'est qu'avant la communion, l'Evêque tenant

l'Hostie d'un côté > la fait tenir dt; l'autre

Q5
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au nouveau Prêtre ; il prononce la confesafoii

4e foi , et le nouveau Prêtre la prononce
avec lui ; il lui donne la communion sous

les deux espèces , et après avoir récité quel*

ques paroles de TEvangile de saint Jean, il

souffle sur lui , en disant : Recevez le saint

Esprit, Ceux dont vous aurez remis les

péchés, leurs péchés leur sont remis ; et ceux
dont vous aurez retenu les péchés , leurs

péchés sont retenus. Selon ce que j*ai pu tirer

d'eux en les iuterrogeant, ils font consister

Tessence de Tordioation , en ce que l'Eve*

que donne THostie à tenir au nouveau
^Prêtre.

C'est h-peu-près la même cérémonie pour
Vordination des Evêques^ sinon que TEvé-
que consccrateur dit : Nous vous appelons^

un tel, Ex^êque à l'Eglise des orthodoxes

d'une telle ville, qui sert Jésus-Christ, nu
nom du Père , et du Fils, et du saint Esprit,

Ensuite il lui met le livre des Evangiles sur la

t^le , lui fait tenir l'Hostie de son côté , et

réciter la confession de foi ; il le communie,
il souffle sur lui en disant,.comme au Piêtie:

JHeceyfez le saint Esprit.

J'ai déjà dit que les Coptes ont beaucoup
de respect et peu d'empressement pr ur le

Sacerdoce, dont les fonctions ne sont pas

lucratives, et ne s'accommodent pas h la né-

cessité où ils sont de gagner leur vie par le

travail. En eflct, un Prêtre, outre le temps
que lui emporte l'administration des Sacrc-

mcns , est obligé tous les jours de réciter

lîu O^ce plus long que le nôtre ^ ,tt divisé
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lacre-

pcilcr

Livisé

comme le nôtre en Matines , Prime, Tierce

,

Sexte , None , Vêpres et Complies. U est

vrai que comme cet Office est tous les jours

le même, ils le disent par cœur. Celui dea
Ëvéqucs est plus long, et celui du Patriar-

che est encore plus long. Les Diacres ont
aussi le leur, mais beaucoup plus court.

Ils n*ont que trois Messes; savoir^ de saint

Basile, de saint Grégoire , de saint Cyrille:

la première est la plus courte , et celle

3u*ils disent ordinairement , se contentant

e dire une fois l'an chacune des di^ux au-
tres. Ils la disent les Dimanches et les Fêtes,

qui sont en assez grand nombre : ils la disent

aussi dans les grandes Eglises les Mercredis

et les Vendredis , et tous les jours de leurs

Carêmes. Au reste , ils s'y prépavent avec

grand $oin. Le Samedi et la veille des Fêtes ,

. vers le coucher du soleil , ils se rendent à
TEglise

,
pour n'en sortir qu'après la Messe ,

et ils passent une bonne partie de la nuit à
psalmodier. Il y a même des laïques qui s'y

renferment avec eux.

Il ne me reste plus ^ mon Révérend Père,
qu'à vous exposer ce qui comeine le Ma-
riage. A la seule lecture du Rituel on est

bionlAt convaincu que les Coptes le recon-

naissent pour un véritable sacrement ; toutes

les prières font mention de la grûce de Jésus-

Christ, qui y est conférée. Quand deux per-

sonnes sont convenues de se marier, le Prêtre

se transporte au logis, les interroge sur les

empc^chemens , et les fiance en récitant (juel-

qUts Oraisons. Ensuite l'époux et Tépouso

Q6

=11

I I!

t, ,-,»^

I V'

\

!

}



372 TjETTIES l^niFlANTES
vont à l'Eglise , et le Prêtre', après les avoir

confessés et avoir récité de longues prières
,

leur demande s'ils veulent s'accepter mu-'
tuellement. Le consentement étant donné de
part et d'autre , ii dit la Messe et les com-
munie.

Voilh un Sacrement célébré avec bien de
la solennité : il serait à souhaiter que dans

la suite les Coptes en révérassent mieux la

sainteté , et qu'ils en connussent plus parti-

culièrement l'engagement , ou plutôt qu'ils

s'y astreignissent : car , non - seulement en

cas d'adultère , mais pour de longues infir-

mités , pour des antipathies et des querelles

. dans le ménage , et souvent par dégoût , ils

coupent le nœud sacré du mariage ; et la

femme , en cela , se donne la même licence

que le mari. La partie qui poursuit la dis-

solution de son mariage s'adresse d'abord au

patriarche , ou à son Evêque , pour la lui

, demander : et si le Prélat ne peut la dissua-

der , il l'accorde. La même partie retourne

demander la permission de contracter un
autre mariage , et l'obtient assez aisément.

Si pourtant il arrive qu'ils n'aient h alléguer

que des raisons si frivoles
j
qu'avec toutes

leurs importunités ils ne puissent les faire

recevoir, ou que, malgré le refus du Prélat,

ils trouvent un Pi'être d'assez bonne compo-
sition pour les marier, ils en sont quittes

pour être exclus de la participation des Sa-

cremens pendant quelque temps. Enfin ^ si

tout leur est contraire , Patriarche , Evo-

ques > Prêtres > ils sç porteilt à une étrauge
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extrémité ; ils vont devant le Caâl oa Ma-i'

ghtrat Turc , font rompre leur mariage , et
en contractent un autre à la Turque , qu'il»

nomment Cheré \ mariage de justice. C'est

la crainte de les voir aller à cet excès , au
mépris de l'Eglise, qui fait plier le Patriar-

che et les Evêques , et qui extorque d'eux

les permissions qu'on leur di inande. Cepen-
dant on m'a assuré que les exemples de dis-

solution de mariage ne sont pas fréquens> et

que les personnes qui ont de la piété en ont
horreur^ sur-tout de ceux où le Magistrat

Turc intervient.

Pour satisfaire à toutes les demandes que
vous m'avez faites, mon Révérend Père , tou-

chant l'usage des Coptes dans l'administra-

tion des Sacremens , j'ai encore à ajouter

deux de leurs pratiques ,
qui semblent avoir

quelque rapport au Baptême.
La première est en mémoire du Baptêm*

de Jésus-Christ. Ils ont , en quelques-unes

de leurs Eglises , de grands bassins ou des

lavoirs qu'ils remplissent d'eau le jour de
l'Epiphanie : le Prêtre la bénit

, y plonge

les enfans , et le peuple s'y jette
;
quelques-

uns se contentent de se laver les mains et le

visage. Au défaut de lavoir , le Prêtre bénit

l'eau rians de grands plats, et chacun en prend
pour se laver de même les mains et le vi-

sage. On m'a dit qu'à la campagne et sur les

bords du Nil la bénédiciîon se fait sur la

rivière môme , où le peuple se baigne en-

suite, et que plusieurs Mahométans s'y bai-

gnent aussi , à l'imitation des Chrétiens.

fâH
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Comme les Ethiopiens ont une semhlahle
Î>ratique , c'est ce qui a pu donner Heu de
es accuser de renouveler le Baptême le jour

de rËpipbanie.

La seconde pratique que j*ai u vous expli.

quer, c'est la Circoncision qu'ils ont prise,

non pas des Juifs , mais des Mahométans
,

comme je l'ai déjà remarqué; c'est pourquoi

on ne peut leur en parler, qu'on ne les fasse

rougir. Comme je m'en entretenais un jour

avec un Mcbacher estimé de toute la Na-
tion pour sa capacité , et auquel les Prêtres

même me renvoient pour répondre à ^es
questions : Tenez pour certain , me dit-il

,

çue la Circoncision est parmi nous le carac"

tère honteux de notre esclavage sous les Ma*
hornétans ; aussi nous nous en dispensons

,

et elle n'est plus usitée que parmi des igno*^

rans. En effet , il n'est pas maintenant ordi-

naire qu'au Caire on circoncise les enfans
,

et l'on m'a dit que le Patriarche l'a défendu
;

on m'avait même promis de me faire voir le

décret qu'il a fait à ce sujet. Mais on m'a dit

aussi que ce caractère honteux s'imprime

encore k la campagne , et sur-tout dans la

H"Ute-Egypie.
Je sais qu'Hérodote , Diodore de Sicile

,

Strabon , Clément d'Alexandrie , Philon ,

mettent la Circoncision entre les autres cou-

tumes des anciens Egyptiens ; mais s ma-
gîner que de ces anciens Egyptiens elle se

soit continuée jusqu'aux Coptes leurs des-

cendans^ c'est ce qui n'est nullement soute-

nabie. Tant de saints et d'auteurs ccdésias-
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tiques qui ont fleuri en Egypte n*en ont ja-

ihais parlé. Origène^ dans le cinquième livre

contre Celse , déclare expressément que cV'st

une chose défendue aux Clnéticus ; et «a
l'Homélie troisième «urlaGcnèM-, il expli-

que fort au long que la Circoncision ii^uiée

par celle d*Abraham est toute spirituel le. Il

serait inutile de s'arrêter sur un pciiiit que
personne ne contestera , et qui n'a jamais
été reproché aux Chrétiens «l'Egypte <jue

depuis Tirruption des Sarrasins. Ces iiiii-

dèles conquirent un si beau pays en moins
de trois ans

, y étant entrés en Oiij), et ayant
pris Alexandrie, la dernière place qui restait

aux Grecs , en 6^\. Il n'est pas croyable que-
les Egyptiens , afin de gagner les bonnes
grâces de leurs nouveaux maîtres , se soient

aussitôt et de concert déterminés h les imiter

dans la Circoncision ; et il parait par une
histoire que raconte Abulbacarat , qu'elle

n'était pas encore généralement reçue en
83o , que Joseph fut élu Patriarche; car ce

Patriarche consacra pour l'Ethiopie un Evê-
que nommé Jean ,

qui y étant arrivé , eut

beaucoup à souffrir , parce qu'il n'était pas
circoncis, ou plutôt parce qu'il croyait ne
l'être pas. La première mention que fasse

Ëlmancin de la Circoncision , est sous le

Patriarcat de Macaire II , élu l'an 1 102 , qui

changea l'usage de ne circoncire les enfans

qu'après qu'ils avaient été baptisés, et qui

ordonna qu'ils le seraient avant le Baptême.
' La Circoncision passe-t-elle parmi eux

pour une action de Religion ? Leur Eituer

],

Il M
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semble le faire entendre par ces mots: Zit

Circoncision des enj'ans des Coptes est une
coutume du pays ^ par laquelle ils sont alta^

chés d'un lien plus étroit} et quoiqu'il n'j

soit pas dit expressément qu'i/j sont attachés

à Dieu , c'est néanmoins où le sens conduit

naturellement. Toutefois ils nient fortement

d'y reconnaître autre chose qu'une coutume
du pays ; et , en effet , les Ministres de l'Ëglise

n'y interviennent point , et il n'y a aucune

Oraison prescrite pour cette cérémonie.

Quand la coutume a été introduite , me
disait le Mebacher ^ on a cherché h en ca-

cher la turpitude ^ et à l'autoriser par de

mauvaises raisons.

Gomme j'avais lu dans un autre de leurs

Rituels , que le huitième jour après la nais-

sance d'un enfant , le Prêtre allait au logis

réciter l'Evangile de saint Luc , chapitre a.

Jte huitième jour étant arriué , qu'ilfallait

circoncire l'enfant ; ilfut nommé Jésus : j'y

soupçonnai du mystère , et je m'en expliquai

à un Prêtre. Je vois , me répondit - îl avec

émotion , que vous voulez en venir g. la

Circoncision, Si elle se pratique encore par
quelques ignorans, à Dieu ne plaise qu'au-'

eun Prêtre y assiste, Avez^s^ous vu dans le

Rituel quelque prière , quelque Oraison qui

y ait rapport ? Il est vrai que le huitième

jour nous allons en la maison oà est né un
enfant, que nousy récitons l'Evangile avec

des Prières y mais c'est uniquement pour le

nommer , à l'imitation et à l'honneur de
Vimposition du nom de Jésus,

'fia i*>. *«t*c
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Quoique les Coptes tâchent de «e retran-

clier sur la coutume du pays, je ne laisse

pas de dire que c'est une coutume supers*-

titieuse et inexcusable. Les termes du Rituel
d'un plus étroit attachement font leur con-
damnation.

Je crois que de là est venue une autre cou-
tume. Se voyant ainsi confondus avec les

Juifs et les Mahométans , et voulant se dis-

tinguer , ils se marquent d'une croix sur le

hras ; ^ils se font piquer la peau avec une
aiguille , et mettent dessus , ou du cTiarbon

broyé , ou de la poudre
,
qui laisse une

marque ineffaçable , qu'ils ne manquent pas

de montrer quand ou leur demande s'ils sont

Chrétiens. ^

C'est sans raison qu'on a dît que les Coptes
observent le Sabbat : je les vois tous occupés
à leur travail en ce jour comme dans les au-

tres jours de la semaine, et ils ne le quittent

que le Dimanche et les Fêtes.

Pour ce qui est du sang des animaux et

de la chair des animaux suffoqués , il est

vrai qu'ils s'en abstiennent , les uns seule-

ment , parce qu'ils ont vu dès l'enfance

que chez eux on n'en mangeait point ; les

autres , parce qu'ils estiment celte es-

pèce de nourriture mal-saine : enfin , les

autres prétendent que les préceptes des

Apôtres de s'en abstenir , s'étend au temps
présent.

Des usages des Coptes je passe à leur

créance. Le point capital , et sur lequel ils

sont intraitables , est de nt; reconnaître eA

-<:
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Jesus-Glirist qu'une seule nature , une seule

volonté , une seule action , coninie une seule

personne. Ils ne peuvent entendre parler du
Concile de Ghalcédoine , de saint Léon , de
TEmpereur Marcien : il les ont en horreur

,

et les chargent d'anathémes , en leur repro-

chant d'avoir fortifié rhérésie de Nestorius.

Quand après cela on vient h examiner quel

est dans le fond leur sentiment , soit qu'on

cherche h s'en éclaircir par leur profession

de Foi;» ou qu'on consulte leurs auteurs , ou
qu'on les interroge eux-mêmes , on ne peut

,

sans en être affligé , voir le mélange qu'ils

font de leurs erreurs avec des vérités catlio-

.liques.

Voici quelle est la profession qu'ils font

avant de communier : Je crois
, je crois , je

crois , etc, ; je confesse jusqu'au dernier

soupir, que c'est ici le corps visfijiant que

votre Fils unique , Notre-Seigneur et notre

Dieu, notre Sauveur Jésus-Christ a pris de

Notre-Dame la Mère de Dieu , pure et im-

maculée sainte Marie : il l'a uni à sa div^i-

nité sans confusion , sans mélange , sans

changement» Il Va confessé généreusement

devant Ponce Pilate ; et il l'a livré pour
nous au saint arbre de la Croix , unique-

ment par sa volonté. Je crois que la divinité

n'a pas abandonné l'humanité un seul mo-
ment. Il se donne pour le salut et pour la

rémission des péchés etpour la vie étemelle

de celui qui le reçoit. Je le crois véritable-

ment, jiinsi soit-il. Ils croient donc et ils

confessent que la divinité et l'humanité sont
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en Jésus-Ghrîst sans confusion , sans mélange
et sans changement.

. Dan» un livre qu'ils estiment beaucoup

,

et qui est intitulé Pierre précieuse t où toute

leur Doctiine touchant les mystères de la

Trinité et de l'Incarnation est expliquée , on
lit ces mots au chapitre 3 : Le Fils de Dieu
à pris un corps et une ame raisonnable , en-

tièrement semblables aux nôtres , à Vexcep^
tion du péché : ni la divinité na point été

changée en l'humanité , ni l'humanité en la

dii^inité : mais chacune a gardé ce qui lui

était propre. Il n'y a point deux natures se»

parées après l'union , qui ne 'soujfre point de
séparation -, comme le disent unanimement
les saints Athanase , Cyrille , Epiphane

^

Séx^ère,

Ils ne font point de difficulté de dire dans

une Oraison à la sainte Vierge, que JésuS"

Christ est consubstantiel à son Père selon la

divinité pure et incorruptible , et consuhs"

tantiel à nous selon son humanité pure et

non divisée. Ainsi , on les voit employer les

mêmes termes , par lesquels le Concile de

Chalcédoine a cru assurer nettement la dis-

tinction des deux natures.

Je reviens au livre de la Pierre précieuse ^

parce qu'il me paraît mériter attention. L'au-*

tèur rapporte un long passage de la seconde

lettre de saint Cyrille k Successus, Ëvéque
d'Isaurie, et s'attache particulièrement h l'ex-

pression d'une nature du Ferbe incamé.

Saint Cyrille , dit -il , s'exprimant ainsi ,

nousapprend tout ce que nous devons croire s

H
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par ces mots , une nature , il bannit la divi"

sion , il exclut deux personnes, deux natures

séparées , deux volontés opposées , deux
actions contraires : et parces autres mots , du
Verbe incarné , il rejette tout mélange , toute

confusion^ toul changement. Ensuite Fauteur

cite dans le même sens plusieurs lettres que
les Patriarches d'Alexandrie et d'Antioche

se sont écrites en signe de communion , et où
ils disent anathéme à Marcîon , à Manès, à

Apollinaire , à Ëutichès , à Nestorius. Et il

conclut que leurs Pères les Patriarches ont

ordonné de confesser une nature , une yo*
lonté , une action de Dieu incarné , afin

d^éviter , par le terme à!une nature , la di-

vision dans laquelle Nestorius est tombé.

Enfin , dans leurs livres , s'ils rejettent deux
natures , deux volontés , deux actions , ils ne

manquent guère d'y ajouter le correctif de

deux natures séparées , de deux volontés op-

posées , de deux actions contraires.

Dans la conversation ils s'expliquent de

même. Le Mebacher dont j'ai déjà parlé

,

m'a avoué qu'il dirait volontiers qu'iï y a
deux natures en Jésus-'Christ , en ajoutant

incontinent, en une seule personne et non
séparées. Ceux d'entre nous^ conlinua-t-il

,

qui ont lu et qui savent quelque chose , n'ont

pas coutume de dire simplement qu'il n'y a

qu'une nature : ils s'attachent à l'expression

de, saint Cyrille , d'une nature de Dieu in-

carné , ou que Dieu a une nature incamée.
Mais , en même-temps , il me conseilla , si je

ne voulais pas d'abord aigrir les esprits , de ae
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point parler du Concile de Ghalcëdoine et

de saint Léon.
M'entretennnt avec un Moine du Monas-

tère de saint Macaire , et Prêtre , je lui de-
mandai premièrement s'il ne croyait pas que
Jésus-Christ est véritablement Dieu, et qa*il

a la nature divine ? et puis s'il ne croyait pas
que Jésus-Christ est véritahlement homme

,

et qu'il a la nature humaine? Il n*hésita pas

à me répondre qu'il le croyait ainsi. De plus,

continuni-je , ne croyez-vous pas que la na-

ture divine et la nature humaine ne sont en
lui ni confondues , ni mêlées , ni changées , et

qu'elles demeurent ce qu'elles sont d'elles-

mêmes ? Il en convint encore. Voilà donc ^

repris-je alors, une nature et une nature.,

c'est-à-dire, deux natures en Jésus -Christ.

H me nia la conséquence, ne comprenant
pas ce qi^e c'est que distinction et séparation

des deux natures , ni qu'elles soient distin-

guées et unies , et non pas une.

Certainement les Coptes ne sont pas Mono-
pliysites au sens d'Ëutychès : ils disent hau-
tement anathême à cet hérétique insensé ,

pour avoir soutenu que les deux natures

après l'ui^ion se sont confondues ensemble

,

pour n'en faire plus qu^une , ou que la divi-

nité a absorbé l'humanité. Mais leur entête-

ment à soutenir qu'il n'y a en Jésus-Christ

qu'une nature , une volonté et une opération ,

est une hérésie réelle
,
qui les rend absolu-

ment inexcusables. Et c'est les y entretenir

,

qi^e de leur passer cette expresision , en con-

jiidération de l'interprétation qu'ils semblent

li
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y donner, et qui en effet n'est qu'un 8ub«
terfuge.

Au reste , ce n*est pas d'aujourd'hui que
les Monophysites , sectateurs de Dioscore et

rebelles au Concile de Chalcédoine , ont com-
mencé h dire qu'en Jésus-Christ la divinité

et l'humanité ne sont ni confondues , ni

mêlées , ni changées *, qu'il est selon la divi-

nité consubstantiel à son Père , et que selon

l'humanité il nous est consubstantiel. Dios-

core , au Concile de Chalcédoine , n'évita pas

l'anathéme^'en disant lui-même anathême
à quiconque soutenait qu'il s'est fait une con-

fusion , ou un changement , ou un mélange
des natures. Pierre , surnonuné Momis

,

deux fois intrus dans le Siège d'Alexandrie

,

en 477 et 4Ba , afièctait de parler de même

,

lui qui était à la tête du parti : et ce fut en

sa faveur , que l'Empereur Zenon fit cet Ëdit

d'union « nommé HénoUque , condamné par

le Pape Félix III , et détesté des Catholi-

ques , quoique les mêmes termes y fussent

employés.

En quoi consiste l'hérésie des Coptes tou-

chant l'Incarnation ? C'est que comme , selon

l'ancienne Philosophie, par l'union physique

de notre corps et de notre ame , il se forme
une seule nature , ensorte que ces deux par-

ties de nous-mêmes concourent ensemble à

toutes nos actions , l'ame aux mouvemens
du corps, le corps aux sentimens de l'ame :

ainsi les Coptes prétendent que par l'union

hypostatique la divinité et l'humanité en

Jé&us^Çhrist «ont devenues un seul principe
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actif de toutes ses opérations ; de manière
que ses actions , je dis celles qui répondent
aux nôtres , ne sont pas seulement divines

par Texcellence qu'elles tirent de la divinité

,

mais encore parce qu'elles en émanent. De
là sui*vinrent autrefois tant de contestations

entre les chefs du parti à Alexandrie ; les

uns soutenant , en conséquence de leur erreur

principale
, que la diviuité avait souffert en

Jésus-Christ souffrant ; et les autres pour
éviter une impiété si palpable , se réduisant

à nier que l'humanité eût véritablement souf-

fert , ce qui était une autre impiété. .

Telle était Thérésie des Monophysites

,

sectateurs de Dioscore et de Sévère ; telle est

encore celle des Coptes : ils Font reçue avec

les interprétations mitigées et éblouissantes

de ces anciens ennemis du Concile de Chai*

cédoiné , qui ne cessèrentde remplir Alexan-»

diie et toute TËgypte de séditions , jusqu'à

ce qu'enfin le pesant joug des Mahométauf
les a contraints de se tenir en repos.

Quoiqu'ils aient de la vénération pour
Dioscore , ils en ont incomparablement
davantage pour Sévère ,- Patriarche intrus

dans le siège d'Antioche. Sévère est ici lé

grand Saint et le grand Docteur ; et il a bien

mérité parmi eux ces titres de distinction

par ses travaux et par la multitude de sc^

écrits pour soutenir la secte. Je ne dois pas

oublier sur son chapitre
,

qu'il souscrivit à

l'Hénotique de Zenon.
Ce que je dis des Coptes doit pareillement

s'appiif^uer aux Arméniens, ai^x Suriens ^

u
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aux Ethiopiens , qui sont d*nccord avec eux,
pensent et parlent comme eux. Ils sont tous

nommes Jacobitcs , de Jacques Zariznle
,

Moine , et disciple de Sévère , comme l'as-

sure Seïd ebn Batrik , qui l'appelle Biwda't

en Arabe , c*est-:i-dire , habillé de bardes de

chameaux. Il fut ordonné Archevêque en

secret , dans le temps que les Empereurs
fesaiei^t arrêter les Ëvéques qui refusaient

d'accepter le Concile de Chalccdoine : et

sous ce vil extérieur , il parcourut l'Arménie

,

la Syrie et d'autres Provinces , ordonnant

en tons lieux des Evéques , des Prêtres , des

Diacres. '

Je croîs , mon Révérend Père , vous avoir

exposé fidèlement la créance des Coptes et

des Jacobites sur ce dernier article. Leur
attachement pour Dioscore ,

pour Sévère et

pour l'Hénotique de Zenon , est ce qui nous

fait juger leur conversion si difficile. Si Ton
pouvait les en faire revenir , on les trouve-

rait assez dociles sur tout le reste.

'i I.** S'ils ne disent pas que le saint Esprit

procède du Père et du Fils , ils ne le nient

pas. Ils récitent simplement le Symbole :

Je crois au saint Esprit vivifiant , qui pro"

cède du Père , sans l'addition , et du Fils ;

mais ils ne se formalisent pas de nous l'en-

tendre réciter avec cette addition. Ce qui est

certain , .c'est qu'ils ignorent absolument la

dispute que nous avons là-dessus avec les

Grecs : et s'ils étaient obligés de prendre

,

parti , je crois que par émulation et par haine

«ontre les Grecs ils se rangeraient du nôtre.

a.*
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ir.* Il n^est pas vrai qu'ils croîrnt que les

•mes attendent jusqu'au jour du jugement
universel , pour être admises dans la béati*

tude du Ciel , ou pour être précipitées danf
les tourmens de Tenfer. Un Pi être que j'in-

terrogeais sur ce point, me lépondit avec

esprit : L'homme après sa mort va en sa
maison. Il empruntait ces paroles de TËc-
clësiaste , ch. i a. L'homme ira dans la mai"
son de son éternité.

3." Touchant le Purgatoire , on les trouve

toujours prêts à dire qu'ils font des prières,

des aumônes , et d'autres bonnes œuvres
pour les morts , afin que Dieu fasse miséri-

corde h ceux qui sont décédés sans avoir

entièrement satisfait h sa justice pour leurs

péchés , et afin qu'il diminue leurs peines.

Mais il faut bien du manège pour les amener
h déclarer les fables ridicules qu'ils ont ajou-

tées y ils ne les racontent qu'avec confusion
,

et je ne crois pas qu'elles soient dans aucun
livre. Un Ange , disent-ils , prend l'anie à
la sortie du corps , et la fait passer par une
grande mer de feu , où il la plonge plus ou

I

moins , selon qu'elle est plus ou moins cri-

minelle : une ame pure passe si haut au-des-

sus ,
qu'elle n'en souHi'o nulle atteinte.

I
L'Ange la pi-ésente à son Créateur, qui la

renvoie à quarante jours pour entendre sa der-

nière Sentence. La pauvre ame retourne au
logis chercher son corps ; elle va au tom-
beau , elle i^tourne encore au logis , et y
erre pendant trois jours. Alors les Prêtres j
vont , réciumt des Prières , et Ten font sortir.

Tome ir. R

1
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L'Ange la reprend , la conduit dans le Para-

dis et dans l'enfer , lui fait voir les diiFé-

rentes demeures des bienheureux et des dam-
nés ; et il emploie trente-sept jours à cette

visite. C'est le terme d'être encore présentée

à Dieu ,
qui prononce alors l'arrêt d'un sort

éternel. Une preuve qu'ils n'ont pas grande

foi à ces rêveries , c'est qu'après les qua-

rante jours ils continuent de prier pour les

morts.
4**' I^^ ^^^ ^^^^ comparaison plus de véné-

ration que nous n'en avons pour les Images :

ils se prosternent devant elles ; et après les

avoir touchées de la main avec respect , ils

se frottent les yeux et le visage. Je remar-

querai en passant , que vraisemblablement

ils n'ont pas pris des Grecs , pour lesquels

ils ont tant d'aversion , le culte des Images
;

et par conséquent il est très-ancien dans

l'Eglise d'Alexandrie. A la vérité , ils n'en

ont que de plates ; mais je n'ai vu personne

d'entr'eux condamner celles qui sont rele»

vées en boâse , et qui ne fut disposé à les

honorer également. Les uns disent qu'ils ne

savent pas en faire ; et les autres
,
qu'ils ont

peur que les Turcs ne les traitent d'idoL^lrek.

Un Prêtre m'a assuré qu'en une des princi-

pales Eglises de cette Ville , on garde uh

crucifîx de bronze, que le Vendredi-Saint

on expose au peuple pour l'-attendrir sur h
mort de son Sauveur.

A propos des Images , je rapporterai une
j

de leurs cérémonies
,
qu'ils appellent l'cn-

ierrpment de U Croisa, Ils passent presque
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tout le jour du Vendredi-Saint dans TEglise

en prières , et à faire des prosternations. Ils

embaument d'aromates la Croix , la cou-
vrent d'un voile, et la posent sur Tautcl

,

où elle demeure ainsi jusqu'à la Messe de
Pâques , laquelle , selon l'ancien usage , se

célèbre à minuit.

5.* Un schisme qui dure depuis plus de
douze cens ans , n'a pu entièrement eiîaccr

de leur esprit le respect qui est dû h l'Eglise

Romaine. Le Patriarche se glorifie d'être

successeur de saint Marc , et reconnaît que
le Pape est successeur de saint Pierre. Il

y a encore plus , car tous les ans ils solen-

nisent une Fête de la supériorité de saint

Pierre sur les autres Apôtres.

A cette pensée , m on Révérend Père , mon
zèle et ma confianci; se raniment : malgré

les obstacles que je vois h leur conversion ,

et que je vous ai exposés au commencement
de ma Lettre , je n'en désespère pas. Ce
reste de respectpourl'Eglise Romaine est une
semence qui , après être demeurée long-temps

cachée en terre , produira le fruit d'une

réunion. J'en reviens encore h dire que le

moyen le plus efficace de la hûter , est de

commencer par écarter l'ignorance , d'aug-

menter le nombre des ouvriers de l'Evangile

,

et d'ouvrir des écoles ; ce seront les fruits

des aumônes que vous nous procurerez.

L'Egypte qu'on visitait autrefois pour
s'édifier de la vie admirable et du grand nom-
bre des Saints qui l'habitaient, n'offre aujour-

d'hui à mes yeux que des objets de douleur.

R a

I i

! il

I \ Il

iltiJl

Ml-'^



388 Lettres édifiantes •

Ce n'est plus celle Eglise d'Alexandrie si

ilorissanle ; ce ne sont plus ces déserts peu-
plés de tant de Monastères et de tant d'Ana-
choreltes. Un si triste changement toujours

présent à mon esprit , me lient dans une afflic-

tion continuelle : je m'applique les paroles

du Prophète : Cane lugubre super niultitu-

dinem AH^pti. Gémissez sur l' îtat luguhre

de l'Egypte. Les Turcs sont les maîtres de
ces belles et riches régions \ cela est déplora-

ble. Mais je m'attendris sur mes chers Cop-
tes ; ils sont mes frères par le Baptême , et

leur constance dans la profession du Chris-

tianisme au milieu de tant de persécutions
,

me les rend infiniment aimables ; cependant
je les vois marcher tranquillement hors de

la voie du salut. Si leur ignorance et leur

indolence les rendent insensibles à un si

grand malheur, éclairons-les, aimons-les

,

afin qu'ils le connaissent et qu'ils s'en reti-

rent. C'est sur l'état présent de cette pauvre

Nation , comme je l'ai exposé , qu'il faut juger

du secours qu'il conviendrait de lui donner.

Je suis persuadé , mon Révérend Père, qu'il

ne manque à votre zèle pour le lui procurer

efficacement, que d'être secondé.

Comme vous me demandez aussi dans votre

Lettre , mon Révérend Père ,
quelque éclair-

cissement touchant les Melchites qui sont en

Egypte , il faut encore tâcher de vous satis-

faire sur cet article. Les Coptes prétendent

leur faire injure en les appelant de ce nom,
qui signifie qu'ils n'ont point d'autre Reli-

gion que celle du Prince : et pKu à Dieu que
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ce reproche eût aujourd'hui quelque fonde-

ment ! Les Melchites sont eutièrement alta*

chés pour la doctrine et pour les rits à la

Keligion des Grecs , dont ils gardent la lan-

gue dans rOiUce divin. Ils se distinguent en
Grecs de naissance et en Grecs d'origine :

ceux-là sont des Marchands ,
qui ahordent ici

en assez grand nombre de Constantinople et

de rArchipel pour le commerce : ceux-ci sont

nés en Egypte , de familles qui y sont établies

depuis long-temps \ ensorte qu'ils n'ont point

d'autre langue que l'Arabe ,
qui est celle du

pays , et de là vient qu'on les nomme com-
munément Enfans des Arabes,
Au Caire il n'y a pas un Melchite contre

cinq cens Coptes : à Alexandrie ils sontà-peu-

près égaux pour le nombre , c'est-à-dire ,

quatre ou cinq familles des uns et des autres :

à Rosette, à Damiette , à Suez , les Melchites

sont supérieurs en nombre. Ils ont outre cela

le célèbre Monastère du mont Sinai , et à
deux journées au-delà une Bourgade sur le

rivage Oriental de la mer Rouge.
Ils ont leur Patriarche avec le titre de

Patriarche d'Alexandrie , lequel fait sa rési-

dence ordinaire au Caire , et ils n'ont aucun
Evêque. Seulement l'Abbé du mont Sinai

a le titre d'Archevêque et se dit indépendant

du Patriarche. J'en ai vu un , qui était des

environs de Constantinople , homme d'esprit,

et qui allant prendre possession de son Mo-
nastère , mena un Jésuite avec lui : un aa
après je lui envoyai un Bref du Pape qui

za'avait été adressé \ et ce fut apparemment
. R 3
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ce Bref qui le détermina à quitter secrète-

ment ses Religieux; il prit la route deCons-
tantinople , dans le dessein de se retirer à

Rome.
J'ai vu aussi un Patriarche d*un grand

mérite , et j*ai eu l'honneur de l'entretenir

quelquefois ; il était Candiot de nation , et

Docteur de l'Université de Padoue , où il

avait fait ses études. Il avait véritablement

de la science ; mais la science n'est pas de

commerce en Egypte ; il souffrait donc de se

voir réduit à garder la sienne renfermée en

lui-même , sans pouvoir la découvrir à per-

sonne. Car non-seulement il était le seul sa-

vant en Egypte ; mais aussi le seul qui se sou-

ciât de l'être : (je ne parle pas des Francs. ) Il

voulut prêcher , et il le fit en Grec : son

troupeau qui n'entendait que l'Arabe , s'en-

nuya à ses Sermons. Il entretenait des cor-

respondances h Rome, et dans la conversa-

lion il voulait paraître orthodoxe. Des Prélats

d'Italie , me disait-il , me pressent de me dé-

clarer hautement , et de réunir mon Eglise

h l'Eglise Romaine -, ils ne savent pas ce que

c'est d'être sous la domination des Turcs :

qu'ils nous en délivrent, la réunion est faite.

( Vain prétexte.
)

Si dans toute la suite de ma Lettre j'ai

parlé des Coptes et des Melchites , comme
ide deux peuples aussi distingués d'origine

qu'ils le sont de sentimens
,

je l'ai moins

fait par persuasion
,
que pour m'accommoder

à l'opinion commune. Au contraire il m'est

évident, que parmi les Coptes il y a des
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Grecs d'origine , et parmi les Melchites

des Egyptiens d'origine, far qui pourra
jamais s'imaginer , s'il y fait réflexion

,

qne dans l'agitation où fut l'Egypte après le

Concile de Chalcédoine , tous les Grecs gêné-

lalement se soient déclarés pour le Concile

et tous les Egyptiens contre? Ce n'est prs ce

qui arrive ordinairement dans les contesta-

tions sur la Religion , où la division pénètre

jusquesdans les familles particulières. Pour-
quoi cette unanimité des Grecs dans l'Egypte^
tandis que dans toutes les autres provinces de
l'Empire , et dans la Grèce même , ils ne
s'accordaient pas entr'eux? la discorde n'ins-

pira nulle part tant de fureur qu'à Alexan-
drie ; un Patriarche Catholique fut mis en
pièces par le peuple ; les autres furent mena-
cés du même traitement et obligés de fuir : or

ces hommes animés de l'esprit s'éditieux de
l'hérésie, étaient des Grecs qui criaient contre

le Concile de Chalcédoine. Tous les pre-

miers Patriarches de la secte étaient Grecs ,

aussi-bien que les principaux Docteurs. En-
fin dans toute l'histoire ancienne on ne décou-

vre pas le plus léger vestige de cette prétendue

division entre les deux nations. D'où je con-
clus que la distinction des Melchites et des

Coptes , doit se rapporter h la diversité des

sentimens , et non pas à celle d'origine , et

que le nom de Coptes est , comme celui de
Melchites , un nt)m de secte.

Je croyais , mon Révérend Père , avoir

répondu à toutes les questions que vous

m'avez faites : il ne me reste plus qu'à sou-

M
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haitcr que vous soyez content de mes répon-

ses , et h vous odî'ir ma bonne volonté dans

les autres occasions oii il vous plaira demVm-
ployer. Vous devez être bien persuadé que
tous vos Missionnaires , et moi en particu-

lier, sommes tout disposés , et par inclina-

tion et par reconnaissance à exécuter ce que
vous aurez pour agréable d'exiger de nous.

Nous vous prions à notre tour d'avoir égard

à notre petit nombre d'Ouvriers pour culti-

ver le vaste et fertile Royaume d'Egypte.

Lorsque nous serons un plus grand nombre
de Missionnaires , nous pourrons tenter de

plus grandes entreprises pour porter plus loin

les lumières de l'Evangile.

• Nous seconderons de notre côté vos soins

,

en demandant à Dieu qu'il les bénisse , et

qu'il inspire à ceux qui tiennent leurs riches-

ses de sa libéralité , le saint désir de lui en
payer le juste tribut , en vous donnant les

moyensde multiplier les Missionnaires, pour
multiplier nos bonnes œuvres , et leurs mé-
rites devant Dieu. Je suis dans l'union de vos

saints Sacrifices , etc.

#
V*

Au Caire
f

le 20 Juillet 171 1.

Fin du quatrième Volume,
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